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LETTR 

DU    MARQUIS 

DE   ROSELL  E- 

LETTRE   PREMIERE. 

De  la  Comtefjh  de.  St.  Sever  au  M.  do  Rofdlc. 
A  Paris  ,  le  i8  Novemorc, 

J_i  A  tendre  aniicîe  qui  nous  unit,  mon  chef 
frère  ,  &  que  vous  avez  toujours  cru  comme 
moi  ,  néceffaire  à  notre  bonheur  ,  m'eft  fi.  pré- 
cieule  ,  que  le  moindre  refroidilTcment  me  cau- 
Teroit  un  mrrtel  chagrin.  Je  tâcherai  de  ne  m'y 
jamais  expofer.  Vous  êtes  lur  de  mon  cœur ,  je 
connois  le  vôtre  ;  je  ne  devrois  pas  craindre  d'ê- 
tre indilcrette,  en-'vous  conjurant  de  m'expli- 
quer  votre  conduite.  Vous  avez  quitté  l'appar- 
tement que  je  vous  avois  choifi  prè.;  de  mui  ; 
vgus  -êtes  allé  vous  loger  dans  un  quartier  cloig- 
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lié  ;  je  ne  vous  vois  plus  aufli  fouvent  que  je 

vous   voyois;  je  ne  fais....  mais  je  crains 

je  m'allarme  peut-être  à  tort...  l'erois-je  aflTcz 
heurcufe  pour  que  mes  craintes  ne  fuflent  poinc 
fondées  ?  M'aimez-vous  toujours ,  mon  frère  ? 
RalTurcz  mon  cœur  ,  ce  cœur  que  dans  tous 
les  temps  vous  avez  trouvé  fi  tendre.  Peut-être 
les  avis  que  je  vous  donnois  vous  ont-ils  dé- 
plu; mais  fongez  que  je  fuis  votre  fœur,  plus 
que  votre  fœur  •,  vous  n'avez  plus  de  père , 
ni  de  mère  ,  vous  entrez  dans  le  monde  :  le 
Corps  où  vous  êtes  ,  vous  livre  à  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  vous  entraîneront  dans  les 
plaifirs  &  les  dangers  qui  les  fuivent.  Un  hom- 
me de  vingt  ans,  qui  fe  trouve,  comme  vous, 
livré  à  lui-même  ,  jette  dans  le  tourbillon  du 
monde  &  des  féduftions  ,  a  befoin  dcconfeils; 
il  ne  doit  pas  rougir  d'en  recevoir,  d'eu  de- 
mander. Avez-vous  de  vrais  amis?  A  votre  âge 
en  choifi-t-on  de  folides  ?  On  en  trouve  de 
chauds,  d'ardens,  il  en  fa  adroit  de  fages.  Vous 
n'avez  qu'une  amie,  mon  frère,  une  amie  tendre 
&  fincere  ,  qui  a  plus  d'expérience  que  vous, 
qui  doit  vous  être  chère: la  néglig'erez-vous? 
Je  vous  ai  parlé  de  mariage  ,  ma  propofitiun 
vous  auroit-elle  déplu?  Je  n'ai  point  prétendu 
vous  géuei-,  l'amitié,  la  vraie  tendrefle  ne  font 
point  impéricufes,  elles  propofent  &  n'exigent 
point.  J'ai  cru  pouvoir  vous  parler  d'un  établif- 
fem.ent  honorable  &  avantageux  -,  je  vous  l'a- 
voue ,  je  voudrois  vous  voir  marié  ;  vous  le  de- 
vez à  votre  nom,  vous  avee  le  cœur  fenfible, 
l'ame  honnête  ,  vous  feriez  heureux  d'être  lié 
par  le  devoiT  à  une  femme  aimable  &  digne  de 
vous  ,  mon  frcre;  je  vous  regarde  comme  mon 
fils  ,  ne  me  le  pardonneriez-vous  pas  ^  J'ai  ba- 
iancé  long-temps  à  vous  écrire,  j'aurois  préfé- 
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ré  une  explication  tête-à-tête  i  vous  l'avez  évi- 
tée, je  m'en  fuis  apperçue;  répondez-moi,  ou- 
vrez-moi votre  cœtir:  mon  ami ,  mon  frère  ,  mou 
fils,  ne  craignez  rien,  foyez  fur  que  vous  ne 
pourriez  jamais  ra'empêcher  de  vous  aimer. 


LETTRE     II. 

Du  Marquis  de  Rofelle  à  Madame  de,  Saint" 
Scver, 

A  Paris,  18  Novembre^ 

^Uels  foupçons,  ma  fceur!  Vous  pouvez  dou^ 
ter  que  vous  me  foycz  toujours  infiniment  chè- 
re !  Revenez  je  vous  conjure,  de  cette  idée  of- 
fenfante  pour  moi.  Je  vous  chéris,  je  vous  efti- 
jne  ,  je  dirois  prefque  ,  je  vous  relpcfte  •,  mais 
cette  expreffion  vous  déplairoit.  Votre  amitié  , 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  moi,  me  pénètrent 
de  reconnoiiïance -,  mais,  ma  cherc  fœur  ,  ne 
vous  affligez  point;  ne  vous  étonnez  pas  ,  fi  \<s 
ne  vous  vois  plus  auffi  fouvent  que  je  le  vou- 
droisrdes  liaifons  nouvelles  ,  occafîonnées  pac 
un  état  nouveau  ,  m'arrachent  à  vous  malgré 
moi.  Vos  confeiis  ,  excellens  pour  régler  les 
mœurs ,  ne  pourroient  à  préfent  fcrvir  feuls  de 
règle  à  ma  conduite.  Il  me  faut  des  amis,  des 
homme.s  au  fait  des  ufages  ,  des  guides  dans  le 
monde;  fouffrez  que  je  les  cherche.  Les  prin- 
cipes les  plus  vertueux  &  les  plus  fulides  ne  me 
feroient  point  éviter  un  ridicule.  Vous  pardon- 
nez tout,  hors  les  vices;  le  monde  pardonne 
tout  ,  hors  les  ridicules  Votre  ibciété  clt  cfti- 
mabie ,  mais  trop  reiferrée  i  vous  vivez,  pour 
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iainfi  dire,  en  famille  avec  un  petit  nombre  d'à- 
jnis  qui  n'ont  que  des  vertus.  J'en  fais  grand 
cas  ;  mais  leur  f  ciétc  ne  peut  me  luffire.  Je 
fuis  dans  le  monde ,  il  faut  que  je  voie  le  mon- 
de. Je  reçois  avec  reconnoiffante  la  propofitioii 
que  vous  me  faites  de  me  marier,  mais  je  vous 
iconjure,  ma  fceur,  ds  ne  pas  me  prefler  là-def^ 
lus.  Plus  ce  lien  me  paroit  rofpectablc ,  &  plus 
il  m'effraie.  Je  fuis  fi  jeune  ,  vous  me  rendriez 
îiialheurcux  ,  &  vous  rendriez  malheureufe  la 
femme  qui  s'uniroit  à  moi.  Il  faudjoit  ,  pour 
que  je  puiTè  fonger  à  me  marier,  que  j'aimafle. 
Le  ientiment  ne  le  commande  point.  Adieu  , 
ma  chère  fœur  ,  foyez  lùre  de  ma  tendre  ami- 
tié,  ne  me  foupçonncz  plus  de  refroidiffemeniL: 
pardonnez-moi  mes  abfences  involontaires.  &, 
je  V  us  en  conjure,  ne  me  parlez  point  de  ma- 
riage. 


LETTRE     III. 

De  MadaniQ  de  Saint- Seper  à   Madame  du 
Narton. 

A  Paris,  19  Novembre. 

JE  n'ai  pu  y  tenir  davantage  ,  ma  chère  amie, 
j'ai  écrit  à  mon  frcre.  Je  vous  envoie  la  répon- 
fe  ,  elle  eft  polie  ,  elle  eft  amicale,  elle  n'eft 
pas  tendre.  Il  me  donne  des  raifons  -,  mais  il  ne 
jne  raflure  pas.  Mes  gens  ont  découvert  qu'il 
avoit  des  liaifons  fccrettes,  je  vous  l'ai  déjà  dir. 
Il  fe  cache,  mon  amie,  il  eft  coupable.  Qu'il 
vciie  le  monde  ,  j'y  confens  -,  mais  que  ce  foit 
avec  moi  ^u'il  vive.  Bou  Dieu,,  qu'il  me  caufe 


DEROSELLE.  j 

d'inquiétudes  !  Que  je  voudrois  faire  revenir  ce 
temps  heureux,  où  dans  l'âge  de  l'innocence  il 
n'avoic  de  confiance  qu'en  moi!  Hélas!  vous  fa- 
vez  ma  chère  ,  s'il  mérite  d'être  aimé.  D'ail- 
leurs ce  frère  eft  aujourd'hui  toute  ma  famille. 
Il  n'a  pu  profiter  des  exemples  d'un  père,  qui 
nous  fuc  enlevé  11  jeune  en  Italie  à  la  têcc  de 
foa  Régiment  -,  moi-même  à  peine  ai-jc  pu  le 
connoicre  Ma  mère;  en  mourant^  vous  vous  eu 
foavenez,  me  recommanda  ce  fils,  ce  chcç  ob- 
jet de  fes  tendres  foins.  ,,  Servez  de  père  &  de 
y  mère  à  votre  frère,  me  dit-elle,  je  le  laifu; 
,  entre  vos  mains  &  entre  celles  de  votre  ma- 
,  ri;  guidez  tous  deux  fa  jcunelTe.  Il  fera  fuf- 
,  cepcibie  de  grandes  pallions  ,  tâchez  de  le 
,  préferver  des  grands  malheurs  qu'elles  entraî- 
y  lient.  "  Ces  dernières  paroles' d'une  mère  ref- 
pcél:able  &  tendrement  aimée  ,  font  une  loi  gra- 
vée dans  mon  cœur,  je  ne  m'en  écarterai  jamais. 
Je  reficns  une  double  fatisfaélion  quand  je  ibn- 
ge  que  j'obéis  à  ma  mère,  en  veillant  au  bon- 
heur de  foii  fils.  Cette  môme  idée  redouble 
aujourd'hui  mon  inquiétude.  Le  moyen  fur  de 
prévenir  les  maux  que  je  crains;  feroit  un  ma- 
riage agréable  &  avantageux;  je  ne  perds  poinc 
de  vue  ce  projet.  J'ai  envie  de  lui  faire  faire  cnn- 
noilTance  avec  Merdemoifelles  de  Saint-Albin. 
L'aînée  lui  conviendroit  ;  mais  que  je  crains 
ces  liaifons  dont  je  vous  ai  parlé  !  Je  n'appré- 
hende pas  qu'il  fe  lie  avec  des  hommes  perdus  da 
répucationiil  ades  fentimens  ;  mais  on  peut  Ta- 
buler. Vous  connoilTez  les  faux  principes  des 
jeunes  gens.  Ils  croient  que  la  fociété  des  fem- 
mes les  plus  viles  ne  les  déshonore  poinc  &  qu3 
pourvu  qu'ils  ne  le  montre  pas  en  public  avec 
tUes,  il  leur  eft  permis  de  les  voir  familiérc- 
meuc.  Eft-il  rien  de  plus  iucunféquent  ?  Mais 
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i'incônféquence  eft   l'effet   nr.turel   du  vice. 

Dois-jc  chercher  à  approfondir  ce  que  mon 
frcre  vcuc  que  j'ignoTe  ?  Dois-je  me  livrer  à 
une  daiigereufe  Iccuricé  ?  J'accends  de  votre 
amicié  &  de  votre  expérience  les  confeils  que 
je  vous  demande.  Adieu,  ma  tendre  amie. 


L  E  T  T  Pv  E    IV. 

De  Madame  dô  Narton  à  Madame  de  Saint* 
Se  ver. 

A  Paris ,  qo  Novembre. 

J'Entre  dans  vos  peines  ,  ma  chère  Comtefle'^ 
je  partage  vos  inquiétudes ,  &  j'avoue  que  le  pe- 
tit air  de  myftere  que  je  remarque  dans  la  let- 
tre de  votre  frère  ,  me  fait  de  la  peine.  Vous 
avez  raifon,  on  ne  le  cache  point  quand  on  n'a 
pas  bc-foin  de  ic  cacher.  Craignez  ,  &  ne  vous 
tîfrayez  pas.  Il  ne  faut  pas  fe  flatter  que  votre 
irere  ne  donne  poiut  dans  les  erreurs  de  foa 
âge  :  tant  d'exemples  l'y  entraineronc!  Et  c'eft 
en  vain  que  votre  fagefie  fe  révolte  de  tout  ce 
qui  n'eft  pas  aulfi  pur  que  vous-même:  mais  il 
a  l'ame  honnête  ,  il  en  reviendra.  Vous  l'avez 
jufqu'à  préfent  gardé  à  vue  ,  il  n'eft  plus  en- 
fant ,  il  ne  faut  plus  le  craicer  comme  s'il  l'é- 
toit.  Obfervez-le  ,  mais  ayez  l'air  de  vous  rcpo- 
îcr  de  fa  conduite  fur  lui-même.  "Votre  frère 
eft  dans  le  monde  ;  c'eft  pour  lui  un  pays  étran- 
ger ,  il  doit  y  être  tout  étonné.  Le  premier 
coup  d'œil  du  monde  eft  enchanteur  pour  fon 
âge.  Il  luivra  le  torrent,  il  mènera  d'abord  une 
vie  dilfjpée  ,  il  nouera  des  intrigues ,  il  aura 
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des  pafilons,  il  fera  des  fautes.  Sou  efprit,  fon 
heureux  naturel,  l'éducation  qu'il  a  reçu  ,  vo- 
tre prudence  me  font  efpérer  qu'il  n'ira  poinc 
jufqu'au  vice  .  ou  du  moins  qu'il  en  fortira 
bientôt  ;  il  eft  trop  fait  pour  la  vertu.  Lorf- 
qu'une  fois  on  a  pris  du  goût  pour  les  plaifirs 
&  pour  le  monde,  il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
en  défabufe;  les  leçons,  fi  elles  ne  font  adroi- 
tement déguifées,  n'y  peuvent  rien.  Sans  l'ex- 
périence ,  il  y  a  une  foule  de  vérités  que  l'oiî 
n'cil  pas  même  en  état  d'entendre. 

Je  ferai  de  mon  mieux  auprès  du  Marquis.  Je 
ne  le  vois  prefque  pas;  mais  je  faurai  ce  qu'il 
fait  par  M.  de  Ferval  ,  qui  efi:  en  relation 
de  plaifirs  avec  lui.  Ne  vous  allarmez  poinc 
avant  le  temps  ■,  tranquilliiez-vons  ,  ma  chère 
Comtefle  ,  j'efpere  vous  apprendre  bientôt  de 
fes  nouvelles: en  attendant,  tachez  de  l'attirer 
chez  vous  ;  procurez-lui  des  plaifirs  honnêtes, 
c'eft  le  feul  moyen  de  le  dégoûter  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Amufez-le  ,  montrez- lui  toute 
votre  tendreiVe;  qu'elle  prenne  vis-à-vis  de  lui 
le  ton  de  la  confiance.  Marquez  lui  toujours  de 
l'eftime,  c'eft  un  bon  moyen  pour  éloigner  les 
cœurs  bien  faits  de  ce  qui  pourroit  les  en  ren- 
dre indignes.  Ne  lui  faites  point  appercevoir  fur 
fes  démarches  une  inquiétude&  unccuriolité  fati- 
guantes; paroiiTez  ignorer,  &  ne  point  chercher 
à  favoir  ,  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  que  vous 
fâchiez.  Cette  adrelTe  eft  très-néceflaire  avec 
les  jeunes  gens,  ils  ne  peuvent  fouffrir  la  dépen- 
dance ,  ni  t'iut  ce  qui  en  a  l'air.  Leurs  g*  ûts 
dominans  font  pour  la  liberté  &  pour  les  plai- 
firs. Desparens  lendres  doivent  paroître  s'v  prê- 
ter; cette  complaifance  alTure  leur  pouvoir  &  n'y 
peut  jamai';  nuire.  Qu'on  eft  puilTant  quand  on 
eft  aimé!  Votre  frère  vous  aime,  ion  cœur  <Si  ioa 
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carafterc  m'affureroicnc  prefque  que  ce  n'eft 
ponic  le  goût  de  la  liberté  qui  vous  l'arrache; 
&  c'eft  fur  cela  que  mon  cfpérance  cft  fondée  , 
&  mes  foupçons  aufJL 

Si  c'ctoic  une  paillon....  Vous  vous  en  apperce- 
vrcz bientôt  ;s'ilcllvivenicntaffe(fié,il  voudra  ca- 
cherijuelque-temps  Ion  amour. Les  Amans  aiment 
le  myllere  ,  vous  le  verrez  diftrait ,  rêveur,  in- 
quiet-, lî  l'objet  en  eft  digne,  il  ne  pourra  tar- 
der à  vous  (luvrir  fon  cœur  \  il  voudra  vous  faire 
partager  fcs  l'en  ci  mens  ;  vous  deviendrez  fa  confi- 
dence, il  ne  vous  aura  jamais  tant  aimce.  Si 
malheurcufemeiit  il  s'écoit  attaché  à  quelque 
femme  méprirable,  il  mettroit  tout  en  ufage 
pour  fe  dérober  à  vos  regards  ;  loin  de  vous 
chercher,  il  vous  éviteroit  ;  ce  leroit  alors,  ma 
chère  ,  qu'il  faudroit  redoubler  d'art  pour  cacher 
des  foins  qui  dcviendroient  nécellbires.  Cette 
craiiice  dl  p'^uc-écre  fans  aucun  fondement,  ne 
vous  y  livrez  point.  L'intérêt  que  je  prends 
à  vous  me  fait  tout  prévoir. 

Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  fupprfmer  les 
confeils,  à  moins  que  le  Marquis  ne  vous  en 
demande  •,  le  moindre  mal  qu'ils  puiiTent  pro- 
duire ,  lurfqu'il  ne  font  pas  demandés,  c'eft 
d'ennuyer,  &  dès  qu'ils  ennuient,  ils  devien- 
nent inutiles.  Les  vôtres  pourroienc  même  de- 
venir dangereux;  ils  éloigneroient  encore  le 
Marquis;  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les  pren- 
dre pour  des  leçons  ,  &  les  leçons  ne  plaifenc 
jamais.  D'ailleurs  rien  n'cft  plus  à  craindre 
que  l'habitude'  d'entendre  la  vérité  ,  fans  atten- 
tion ,  ou  dans  le  de(f.in  formel  de  ne  pas  la 
fuivre,  ou  ,  ce  qui  eft  plus  fâcheux  encore,  dans 
l'envie  de  l'éluder,  de  la  retourner ,  de  l'ajufter 
àfes  intérêts&à  Tes penchans;  voilà,  ma  chère, 
ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  aux  jeunes  geas 


DEROSELLE.  m 

entraînes  par  des  palTions  vives,  &  que  des  pa- 
ïens peu  habiles  accablent  d'avis  dans  un  cemps, 
où  fouvent  ils  ne  l'ont  pas  capables  de  les  écou- 
ter, encore  moins  de  les  fuivre.  11  ne  faut  point 
prodiguer  la  vérité,  il  faut  la  rélcrver  pour  les 
occafions  décitlvts,  la  prélentcr  alors  dans  ton-  ■ 
te  fa  force;  voilà  commenc  elle  peut  opérer  les 
plus  grands  effets. 

Je  ne  vous  confeille  point  non  plus  de  par- 
ler de  mariage  à  votre  frcre  -,  vous  voyez  ce 
qu'il  Vous  dit.  Sa  rcliftance  ne  me  furprend  pas; 
c'cft  une  fuite  du  goût  pour  l'indépendance. 
Prefque  tous  nos  jeunes  gens  penfent  comme 
lui  ;  tous  les  parens  vertueux  doivent  penfer 
comme  vous.  Votre  deflein  ell  raifonnable-,  mais 
ne  le  montrez  point  trop.  Sivotre  frerc  eft  éloî- 
g. lé  de  votre  idée,  vous  l'en  éloigneriez  davan- 
tage ,  &  vous  l'éloigneriez  de  vous.  Pour  l'en- 
gager à  un  mariage  ,  il  faudrait  que  l'amour 
nous  aidât.  Nous  n'aurions  alors  qu'à  laitier  al- 
ler foa  coeur.  Tâchez  de  lui  faire  connoitre  de 
jeunes  perfonnes  aimables;  j'approuve  fore  cet- 
te idée. 

Ce  que  je  ne  puis  me  lafler  de  vous  recom- 
mander ,  ma  cherc,  c'cft  de  ne  lui  pas  témoi- 
gner de  la  curiofité  fur  fa  conduite.  Ne  le  met- 
tez jamais  dans  le  cas  de  difiimuler,  vous  l'ac- 
coutumeriez à  la  faufieté;  la  néceifi  té  l'y  forceroic 
d'abord  :  il  lui  en  coûter(it  de  vous  tromper; 
bientôt  le  menfonge  iui  deviendroit  familier  ; 
il  s'en  feroit  un  jeu  ?  &  tout  feroit  perdu  : 
confervez  prccieufemenc  fa  candeur  ;  je  vou- 
drois  même  qu'il  fentic  ,  par  votre  réferve  , 
la  crainte  que  vous  auriez  de  l'engager  à 
trahir  la  vérité  ;  cela  ne  pourroit  que  lui  don- 
ner plus  d'horreur  pour  ce  vice,  dans  lequel 
uue  levéricé  mal-adroite  a  plongé  tant  de  jeu-. 
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nés  gens.  La  contrainte  ,  encore  une  fois ,  fait 
naître  d'abord  Jadifiimulation  ,  celle-ci  la  fauf- 
feté  ,  qui  entraîne  néceffairemenc  la  balTefie  ; 
&  c'eft  airs  qu'il  n'y  a  plus  d'efpérance.  Voi- 
là ,  ma  chère  ComteiTe  ,  les  réflexions  que  vo- 
tre fitiiation  m"a  fait  faire.  Pefez-les  Je  vous 
trace  la  route  que  je  fuivrois  à  votre  place  ? 
comptez  fur  mes  foins  ;  m'iU  jeune  ami  pourra 
îioui»  lervir.  Adieu  ,  ma  chère  ,  vos  intérêts  font 
les  miens  ,  vous  n'eu  doutez  pas. 


LETTRE     V. 

Z>c  Madame  de   Saint -Sevcr  à  Madame  de 
Narton. 

A  Paris  ,  24  Novembre. 

JLiA  jufteffe  de  vos  icflexions  ,  ma  tendre 
amie,  a  retftifîé  mes  idées;  je  fentois  la  ncceîTi- 
té  de  procurer  'des  plaifirs  à  mon  frère  -,  mais 
vous  m'avez  fait  envi'ager  le  danger  de  mes 
Êonfeils  ;  je  me  rends.  Je  les  fupprinierai.  Il  m'en 
coûtera,  mais  je  m'oblerverai  déformais.  J'ai  dé- 
jà commencé  :  il  eit  venu  me  voir  aujourd'hui; 
je  l'ai  trouvé  rêveur,  icrieux,  &  un  peu  con- 
traint; je  lui  ai  montré  tout  le  plaifir  que  j'a- 
voiï  à  le  voir,  il  en  a  paru  touché;  je  l'ai  prié 
de  venir  fouper  chez  moi  après-demain  ,  il  me 
l'a  promis  d'aiTez  bonne  "grâce  ;&  d'aj^rcs  fa  pro- 
mcfle,  je  me  fuis  aflurée  de  Madame  &  de  Mef- 
demoifelles  de  Saint-Albin.  Il  y  a  long-temps 
que  j'avois  projette  de  ménager  cette  entrevue; 
vous  connoiiTez  ces  Deraoifelles;  elles  ont  de  la 
beauté:  elles  Ibrteac  d'un  couvent  où  elles  ont 
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?eçn  la  meilleure  éducation;  la  plus  grande  mo- 
délaie  ne  prend  rien  fur  leurs  talents;  leur  mère 
n'a  rien  épargné  pour  les  rendre  aimables  ,  elles 
font  fort  riches,  &  d'une  nailïance  diftinguée  ; 
cefunt  enfin  des  partis  exceilens.  J'aurois  beau- 
coup de  joie  ,  ma  ciiere  ,  il  mon  frère  pouvoit 
s'attacher  à  l'aînée.  Je  veux  donner  à  ce  fouper 
un  petit  air  de  fête.  J'y  ai  invité  plufieurs  amis 
aimable  ,  des  jeune';  gens ,  des  gens  d'efprits. 
J'engagerai  Merd^-moifelles  de  Saint- Albin  à 
chanter,  j'ai  fait  tort  préparer  pour  un  petit 
bal  après  le  fouper;  enfin  je  ne  négligerai  riea 
de  ce  qui  pourra  contribuer  à  y  répandre  de 
l'agrément  &  du  plaifir.  Je  vous  rendrai  compte, 
de  l'effet  qu'auront  produit  mes  foins.  Mon  ma- 
li  badine  de  mes  préparatifs  11  ne  croit  poinc 
que  Mefdemoifelles  d^  Saint-Albin  plaifent  à 
mon  frère  ;  il  leur  trouve  l'air  fec  &  haut.  Je  ne 
les  vois  pas  ainfi;  elles  lo-.st  comme  toutes  les 
jeunes  perfonncs  bien  élevées.  Adieu ,  ma  digne 
amie;  ell-il  befoin  de  vous  alfurer  de  mon  ami- 
tié? Jugez-en  par  ma  confiance. 


LETTRE     VL 

De  Madame  d&   Saint -Scvcr  à   Madame  ds 
N art  on. 

A  Paris ,  27  Novembre, 

JVlOn  frère  n'a  point  répondu  à  mon  attente, 
fa  politefTe  n'a  pu  mafquer  Ion  ennui.  Le  fou- 
per  ,  le  bal  ,  tout  a  été  froid  &  trifte  ;  on  ne 
s'eft  féparé  qu'à  quatre  heures  du  matin.  J'ai 
fai:  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  animer  celte  fête. 
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pour  y  faire  naîcte  le  plaifir,  je  n'ai  pu  réufllr. 
Ah  !  qtic  je  crains  que  vos  foupçons  ne  foienc 
trop  bien  fondes!  Les  plaifirs  dccens  n'ennuienc 
point  ,  quand  un  n'a  pas  le  malheur  d'en  con- 
iioître  d'autres.  Je  fuis  bien  inquiète  ,  ma  chè- 
re ;  mais  j'ai  lu  dillîimiler  ,  il  ne  s'en  cft  poinc 
apperçu  Je  continuerai  d'agir  de  même,  je  ne 
me  découragerai  poiiit;  je  1  éclairerai,  je  le  fer- 
virai ,  fans  le  contraindre.  Voilà,  ma  chcre  amie, 
tout  ce  que  la  fatigue  que  ce  bal  m'a  caufée, 
me  permet  <ie  vous  dire.  Aciieu,  je  vous  aime 
de  fout  mon  cœur. 


LETTRE     VIL 

Dr  Madame  de,  Narton  à  Madame  de  Saint- 
Se  ver. 


V. 


A  Paris,  qB  Novembre. 


Ous  ne  devez  être  ni  découragée,  ni  fur- 
iprife  ,  ma  chère  ComtelTe  ;  je  prévoyois  ,  avec 
M-  de  Sainc-Sever  ,  l'eflet  que  ce  louper  pro- 
duiroit.  Mefdemoirelles  de  Saint- Albin  K)nc 
belles,  elles  ont  reçu  ce  qu'on  appelle  la  meil- 
leure éducation.  Mais...  ma  cherc  ,  elles  ne 
conviennent  point  du  tout  à  votre  frère.  Je  ne 
les  goûte  pas,  elles  ne  m'ont  point  reconciliée 
avec  la  méchode  que  l'on  fuit  pour  former  nos 
jeunes  perf  ;nnes.  Si  j'avois  eu  une  fiile  à  éle- 
ver, j'aurois  pris  une  route  bien  diflerente.  O 
ii'eft  point  par  les  préceptes  arides,  &  par  les 
notions  faulTes  &  outrées  qu'on  dimne  dans  les 
Couverts,  qu'une  jeune  perfonne  peut  être  in- 
fenfîbleroent  préparée  .à  vivre  daus  le  moude. 
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i  y  Templir  un  Joir  les  devoirs  d'époufe  &  de 
mère  Quoicu'il  en  Toit,  je  ne  crois  pas  qi  £  le 
Marquii  puiffe  aimer  &:  aimer  conttammenc  une 
femme  avec  cane  d'apprêt  &  li  ptu  de  tiacitreL 
M.  de  Fer\al  a  inccr^-ompu  ma  lettre.  Nous 
avons  beloiii  de  courage  &  de  vigilance,  ma 
chcrc  amie;  avec  cela,  nous  tirerons  votre  frè- 
re de  tous  les  périls.  Le  mal  n'eft  pas  grand, 
dès  qu'il  cft  connu;  nous  trouverons  le  remède. 
La  foule  entraîne  le  Marquis  ,  nous  l'arrête- 
rons. Voilà  le  monde;  on  fait  rougir  ini  jeune 
homme  de  vingt  ans  d'être  fage;  on  lui  pe.rfua- 
de  que  c'eft  un  ridicule  de  n'avoir  point  d'in- 
trigues ;  il  en  forme,  bongré  malgré.  Le  goût 
des  filles  d'Opéra  eft  à  la  mode.  Ces  femmes-là 
font  d'un  accès  facile: elles  font  fcduifant^s;  & 
ce  qui  n'eft  qu'un  goût  ,  qu'un  ton  pour  des 
gens  accoutumés  à  l'intrigue,  peut.âtre  une  paf- 
lion  dans  un  jeune  homme  neuf  &  fans  expé- 
rience. Il  eft  vrai  que  ces  créatures  lont  pour  la 
plupart  trop  méprifables,  pour  qu'il  foit  à  crain- 
dre qu'on  ne  puifle  pas  délabufer  une  ame  bien 
née.  L'amour  élevé  ou  avilit  l'ame,  fuivant  l'ob- 
jet qui  l'infpire.  Votre  frère  rougira  du  lien,  il 
le  combattra,  nous  l'aiderons  à  le  vaincre.  Ne 
vous  effrayez  pas ,  ma  cbcre  ComtelTe  ;  nous 
avons  déjà  un  moyen  de  lui  deffiUer  les  yeux 
fur  fa  chère  Léonor.  C'eft  une  fille  d'Opéra  très- 
jolie  &  très-artificieufe.  La  conduite  de  cette 
fille  annonce  des  vues  dangereufes;  elle  ufe  cer- 
tainement du  manège  des  rigueurs;  pour  en  chaî- 
ner le  Marquis.  Tous  fes  amans  ont  été  ren- 
voyés ,  excepté  ,  à  ce  que  l'on  croit,  un  M.  de 
la  Roche  ,  Financier  riche  &  vieux,  qui  l'en- 
tretient fourdement,  &  qui  a  des  raifons  de  ca- 
cher fes.  liaifons  avec  elle.  On  eft  perfuadé 
qoi'elle  prgfitft  du  fecret,  auquel  il  eft  obligé^ 
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pour  le  recevoir  à  certaines  heures.  Votte  frè- 
re ae  fe  doute  pas  de  cette  intrigue;  il  fe  croie 
l'unique  amant  de  Léonor.  C'eft  elle  fans  doute 
qui  l'a  engage  à  s'éloigner  de  vous;  c'efh  elle^ 
n'en  doutez  point.  DiOlmulez,  feignez  avec  lui 
d'ignorer  fes  déniarcbes.  Fcrval  ,  dont  je  con- 
nois  le  zèle  &  l'aftivité,  ne  négligera  rien  pour 
fe  mettre  au  fait  de  tous  les  détails,  &  de  la 
fuite  de  cette  inclination.  Ne  vous  allarmea 
pas ,  ma  chère  Comteife;  laiflez  agir  nos  foins, 
redoublez  vos  carefles,  cachez  vos  craintes,  & 
comptez  fur  nous. 


LETTRE    VIII. 

"Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris ,  aS  Novembre. 


V, 


Ous  me  défefperez  ,  fille  adorable  ;  vous 
n'avez  jamais  été  fi  pafiionnement  aimée ,  vous  me 
l'avez  avoué.  Par  quelle  fatalité  l'amant  le  plus 
tendre  s'attire-t-il  vos  refi.s  ^  Quel  crime  ai-je 
donc  commis?  Quel  cirme?  Hélas!  celui  de  t'ai- 
TOcr  avec  idolâtrie.  Coupable!  moi!  Un  fi  ten- 
dre amant  peut-il  l'être?  Tu  veux  m'interdire 
julqu'au  plaifir  de  te  v.ir!  Deux  jours,  deux 
jours  vont  fe  paiTer  fans  que  je  puilfe  efpérer  — 
Me  hairois-tu  ?  Grand  Dieu  !  Ah  !  Léonor  , 
Léonor  ,  il  faut  bien  t'accufer  de  cruauté;  car 
«quels  peuvent  être  les  motifs?  Daigne  au  moins 
me  les  confier.  Si  c'étoit....  quelle  affreufe 
âdée!...  Mon  ame  la  repoufle  loin  d'elle,  & 

tremble  de  s'y  livrer.  Explique-toi Cache 

Koi  plutôc...  Non,  je  veux  tous  favoir.  Se- 

rois- 
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rls-je  condamne  à  te  haïr? Je  t'outrage  fans 

doute-,  ah  !  pardonne  ,  pardonne  chère  amante, 
des  tranfports  donc  je  ne  fuis  pas  le  maître,  tu 
fais  fi  j'aimerois  mieux  mourir  que  te  déplaire? 
N'achevé  pas  de  me  défefpdrer-,  daigne  m'ccri- 
re  ,  me  répondre  ;  mêle  quelques  confolations 
à  tes  rigueurs  :  que  la  pitié  dédommage  l'a- 
mour  Adieu.  L'agi  tation  ,  l'attendriflement ,  la 

crainte  fe  choquent  dans  mon  ame  ,  &  confon- 
dent toutes  mes  idées.  Dieu!  quel  ératl  Per- 
mets que  j'aille  te  voir  aujourd'hui ,  chère  Léo- 
iior ,  ne  me  refufe  pas  cette  grâce....  Tu  ne 
pourras...  je  vole  à  toi. 


LETTRE     IX, 

Z)e  LéonoT  au  Marquis. 

A  Paris ,  îi8  Novembre, 

iJUe  votre  amour  me  touche  Marquis,  mais 
que  vos  foupçons  m'humilient!  Quoi!  vous  ne 
me  pardonnerez  pas  de  mériter  de  vous  un  peu 
d'edime  ?  Vos  vertus  m'en  ont  infpiré  pouc 
vous,  elles  ont  porté  tant  de  lumière  dans  moa 
ame,  que  vous  devriez,  loin  de  vous  plaindre, 
rolpecler  leur  ouvrage.  Oui,  cher  Marquis,  c'eft 
à  vous  que  je  dois  le  defir,  le  goût  de  la  ver- 
tu. Vous  l'avez  fait  éciore  dans  un  cœur  où  la 
nature  en  avoit  mis  le  germe.  Les  rigueurs  du 
fort,  la  barbarie  de  mes  parens,  qui,  dès  l'en- 
fance ,  m'ont  fait  embrafler  un  état  fi  dange- 
reux -,  les  féduélions  dont  j'ai  malheureuferaenC 
été  entourée,  n'ont  pu  l'arracher  de  mon  cœur, 
ce  germe  précieyx,  iï'Has  !  h  difiîpacion  ,  l&ï 
Farîis  I,  3 
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exemples,  h.  plus  que  tout  cela,  l'indigence, 
l'afFreufe  indigence  ,  m'onc  cenu  trop  long- 
temps fur  les  yeux  le  bandeau  fatal  que  vous 
avez  fait  tomber.  Que  vous  avez  tort  de  vous 
plaindre  de  mon  cœur  !  C'cfl  lui  qui  me  fait  ou- 
blier l'outrage  de  vos  foupçons.  j'efperc  af- 
fcz  de  votre  complaifance  pour  croire  que  vous, 
ne  viendrez  pas  aujourd'hui  chez  moi.  Pourrai- 
je  même  vous  recevoir  quelque  autre  jour  fans, 
danger  ?  Adieu  ,  mon  cher  Marquis ,  que  na 
ipe  connoiflez-vous  mieux  I 


L  E  T  T  R  E     X. 

Du  Marquis  à  Monjïmr  de  T^alrirx. 

A  Paris ,  30  Novembre. 

K  la  vis  hier  ,  cher  Valville  ,  elle  remit  le 
calme  dans  mon  cœur;  je  fuis  fur  de  fon  amcur. 
Ses  refus  font  fi  tendres,  que  je  les  trouverois 
aimables  ,  fi  j'étois  moifis  pallionné.  Son  ame 
eft  remplie  de  dëlicatefle  C'eft  ion  amour,  c'elt 
fa  vertu  qui  me  rend  malheureux*,  à  ce  prix  je. 
confens  à  l'être....  Non,'  j'elpere  vaincre  fa 
léfiftance  ,  j'en  triompherai  par  ma  tendrelTe, 
ce  tri(^mphe  augmentera  mes  plaiiîrs.  Que  les 
ioupçons  que  je  te  communiquai  l'autre  jour 
étoient  injufles!  Que  je  mêles  reproche!  Qu'el- 
le les  a  bien  eftaccs ,  fans  chercher  à  fe  jL'fti- 
£er  !  Reviens  ,  cher  ami ,  des  préventions  que 
mon  amour  jaloux.  &  irricé  a  pu  donner  contre 
elle.  Que  tu  la  connoifibis  mal!  tu  la  confon- 
dois  avec  fes  pareilles!  ..  Non-,  elle  ell  digne 
de  mon  cceur ,  elle  le  remplit  j  ce  n'eft  plus  une 
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iiitrigue,  c'eft  un  attachement Un  attache- 
ment !  Pour  Léonor  !  Oui  ,  je  ne  m'en  dédis 

pr)int Je  foutïre Il  n'ell  que  toi  dans 

le  monde  à  qui  je  puifle  ouvrir  mon  cœur.  Per- 
mets ces  cpauchemens,  j'en  ai  beroin.  Je  crains 
que  ma  fœur  ne  s'apperçoive  de  ma  paillon, 
c'eft  une  femme  ellimable  ,  elle  m'a  tervi  de 
mère,  je  lui  dois  beaucoup,  elle  m'eft  chère: 
mais  elle  eft  aulli  remplie  de  préjugés  que  de 
vertus  ;■  je  la  connois,  elle  me  croiroit  perdu, 
C  elle  favoit  que  je  fuis  attaché  à  la  femme  la- 
plus  aimable.  Une  fille  d'Opéra!  Ah!  c'en  fe- 
roit  affcz  pour  la  défoler.  Il  faut  que  je  m'ob- 
ferve  beaucoup,  à  caufe  d'elle,  vis-à-vis  môme 
de  mes  gens. 

Sa  fantaifie  eft  de  me  marier.  Juge  fi  j'y  puis 
penfer  !  Je  loupai  chez  elle  il  y  a  deux  jours; 
elle  m'en  avoit  prié  trois  jours  auparavant.  Il 
m'auroit  été  facile  de  m'appcrcevoir  de  les  pro- 
jets -,  M.  de  Saint-Sever  ne  lailTa  point  ce  tra- 
vail à  ma  pénétration.  Il  me  prit  à  l'écart,  dès 
que  j'encrai ,  &  me  vanta,  d'un  air  myftérieux, 
la  beauté  ,  l'efprit  ,  &  fur-tout  la  fortune  de 
Mademoifelle  de  Saint-Albin.  Je  vis  dès-lors 
de  quoi  il  étoit  queftion.  Le  cercle  étoit  déjà 
formé  quand  j'arrivai:  on  me  préfenta  à  Mada- 
me &  à  Merdemoiffilcs  de  Saint-Albin.  La 
compagnie  alTcz  nombreufe,  étoit  compofée  de 
Itmmes  auxquelles  j'aecorderois  volontiers  le 
titre  d'eftimables;  mais  elles  prétendent  à  celui 
de  jolies-,  d'hommes  fenfés,  qui  s'efforcent  d'ê- 
tre agréables;  de  froids  favans,  qui  fe  donnenc 
pour  de  beaux  efprits;  de  jeunes  g^ns  timides 
&  empefés.  Juge  par  ce  détail  de  l'effet  de  l'en- 
femble.  La  Converiatiou  languiffjit,- on  propo- 
fa  le  jeu.  Je  fais  un  brelan  ,  je  gagne  ,  &  je 
meurs  d'ennui.  Mademoileile  de  Saint-Albin 
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écoic  de  cette  partie.  Elle  &  fa  fceur  font  bel- 
les ,  il  faut  en  convenir;  mais  quel  air  droit! 
Apeine  leur  ai-jc  entendu  dire  un  mot;  encore 
lorfqu'elles  le  prononçoient  ,  elle  regardoienc 
leur  maman.  On  leur  a  voulu  donner  des  talens; 
l'aînée  chante,  la  cadette  joue  du  clavellîn.  El- 
les nous  régalèrent  d'une  cantate  ,  qu'à  leur 
niaincicn  j'aurois  prife  pour  le  Stabat  du  Per- 
golefe.  Ces  beautés  fortent  du  Couvent.  Je  le-s 
aurois  cru  muettes,  II  je  n'avois  remarqué  que 
tandis  que  la  mère  jouoit  &  ne  les  voyoit  pas^ 
elles  fe  mirent  dans  un  coin  à  caqueter  tout 
tas ,  avec  une  autre  jeune  perfonne  de  leur  âge. 
Je  prêtai  l'oreille,  &  j'entendis  des  difcours  li 
placs ,  débites  avec  une  fi  prodigieufe  volubilicc , 
que  je  leur  lailTai  vite  le  champ  libre.  On  fe 
mit  à  table,  &  l'on  me  fit  le  cadeau  fingulier 
de  me  placer  auprès  de  Mefdemoifelle  de  Saint- 
Albin:  je  ne  pus  jamais  en  obtenir  un  mot.  Quand 
je  leur  failois  une  queftion ,  elles  me  répondoient 
d'un  air  fec  &  froid  ,  oui  ,  Monfieur  ,  non  ,  & 
Monfieur ,  &  Madame  leur  mère  prenoit  la  paro- 
le à  leur  place  quand  la  réponfe  pouvait  aller 
au  delà  du  monofyllabe.  Le  fouper  finit-,  &  ma 
îœur,  qui  vouloic  abfolument  me  faire  trouver 
cette  foirée^charmante,  fit  daufer.  Il  nous  vint 
beaucoup  de  monde;  c'étoit  un  petic  bal  très- 
paré  ,  très-illuminé.  On  danfoit  décemment ,  on 
ne  parloit  qu'aux  mères  ;  les  filles  avoient  l'air 
de  llatues  à  reflbrts.  Enfin ,  je  ne  crois  pas  que 
jamais  la  trifhefle  &  l'ennui  aient  pris  avec  moins 
de  grâce  le  mafque  de  la  gaieté.  Il  fallut  pour- 
tant tenir  bon,  &  refier  pfqu'à  quatre  heures 
du  matin.  J'étois  excédé;  ma  fceur  s'en  apperçut, 
j'en  eus  du  regret;  j'étois  le  héros  de  la  fête  , 
je  m')'-  prêtai  le  plus  qu'il  me  fut poflible. Juge, 
thcr  ami,  d'après  les  projets  dcmafœur,(iueis 
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afiauts  i'aurois  à  foucenir  ,  fi  elle  favoic  ce  qui 
fe  palTe  dans  mon  cœur!  Vois  combien  je  dois 
m'oblerver  !  Voudrois  tu  te  charger  de  faire 
l'emplette  du  carrofle  que  je  veux  donner  à 
Léonor?  Tu  me  rendrois  un  lervice  effentiel. 
Je  ne  puis  prendre  moi-même  ces  foins  fans  me 
trahir.  Adieu,  cher  Yalville  ,  je  t'embrafle  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE      XL 

De  FalviîU  au  Marquis. 

A  Paris,  i  Décembre. 

^  E  te  croyois  un  peu  raifonnable ,  Marquis , 
d'iionneur,  je  le  croyais.  Tu  avois  reçu  des  le- 
çons d'un  maître  allez  habile;  tu  n'en  as  pas 
trop  profité.  Allons,  je  vois  bien  qu'il  faut  te 
tenir  la  lifiere.  Ah!  fiez-vous  à  ces  cœurs  neufs  j 
ils  fentent  un  fi  preffant  befoin  d'aimer,  que 
leur  railbn  ne  fauroit  tenir  ci^ntre  quelques 
agrémens.  Leur  raifon  !  Je  m'énonce  mai:  la  rai- 
fon  n'efl  que  l'expcrience  du  monde,  on  ne  l'a 
point  à  ton  âge;  c'eft  un  aveugle  mouvement 
qui  vous  entraîne.  Je  faurai  demain  au  juûe  i'étac 
de  ton  cœur  Vous  autres  grands  eiifans,  vous 
êtes  fujets  à  prendre  vos  premières  palpicarions 
pour  de  l'amour.  Je  prévois  qu'il  ne  fera  pas 
aifé  de  te  corriger  de  la  mauvaife  éducation  que 
l'on  t'a  donnée.  On  n'a  fongé  qu'à  faire  de  toi 
un  homme  à  grands  lentimens  &  à  beaux  pro- 
cédés; fottife!  On  ne  gagne  rien  à  valoir  mieux 
que  ceux  avec  qui  l'on  vie;  &  en  bonne philo- 
iophie  5  le  vrai  mérite  eft  d'avoir  celui  ^Viï  eft 
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gcncralement  recherche.  Je  c'avois  mis  entre  ÎCî 
mains  de  Lconor  pour  y  prendre  le  ton  du  mon- 
de, &  te  mettre  en  réputation;  &  voilà  que  tu j^ 
prends  de  belle  paffion  pour  elle;  c'eft  un  cnfau-  ^ 
tillage.  Il  faut  que  tu  Taches  qu'il  n'ell  quellioii  â 
aujourd'hui'que  d'être  aimable,  &  pour  l'être  , 
qu'ell-il  beloin  d'amour?  11  ne  nous  rend  tels 
tout  au  plus  qu'aux  yeux  de  l'objet  que  l'on 
aime.  On  ne  d:-mande  que  de  la  galanterie;  la 
galanterie  eft  l'amour  du  fexe  en  général.  Elle 
eft  dans  la  nature;  les  femmes  ne  fe  roffemblent- 
elles  pas  toutes  aiïez  pour  nous  faire  paiTer  légè- 
rement de  l'une  à  l'autre?  On  eft  revenu  de  ces 
goûts  exclufifs.  Au  lien  de  s'étouffer  le  cœur 
d'une  groiïe  palTion  ,  on  met  en  mille  goûts  di- 
vers &  palTagers  ,  la  monnoie  d'un  grand  fen- 
timent  ;  petite  maifon  ,  brillans  équipages,  pe- 
tits foupers  ,  maîtrelTes  ,  aventures  galantes  , 
tous  ces  menus  plaifirs  font  une  alTez  bonne 
femme  de  bonheur  pour  un  honnête  homme. 
Qranc  à  l'article  des  maîtrcfles  ,  pour  débuter 
dans  le  m^nidc,  on  prend  à  fcs  gages,  une  Laïs 
en  réputation  ,  mais  on  ne  fe  met  pas  à  fes  ordres, 
on  l'aime  autant  qu'il  le  faut  pour  jouir  ,&  l'on 
n'y  tient  pas  alTez  pour  ne  pas  s'en  délivrer  quand 
il  convient. 

Tu  es  bien  bon  ,  Marquis ,  de  croire  à  la  vertu 
des  femmes.  Tu  ferois  bien  fot  de  croire  à  celle 
d'une  fille  d'Opéra.  Léonor  joue  vis-à-vis  de  toi 
la  fille  honnête,  elle  fait  fon  métier.  La  fine 
mouche,  elle  fait  à  quels  filets  fe  prennent  ces 
bonnes  gens  qui  voudroient  eftimer  ce  qu'ils 
aiment;  laifle  la  faire,  elle  répandra  dans  toute 
fa  maifon  une  odeur  de  fainteté.  Bon  garçon! 
&  tu  donnes  tête  bailTée  dans  le  panneau!  Coni- 
nie  elle  te  meneroit  loin,  fi  un  homme  expert 
Cû  femmes  ue  veuvic  à  c<wi  fecowrsi  Tu  as  bcfgia- 
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d'un  Dirctteur;  fi  j'en  connoifibis  déplus  capa- 
ble que  moi,  je  t'aime  aflez  pour  c'adrefler  à  lui; 
mais  je  crois  êcre  ton  fait.  Suis  le  plan  de  con- 
duite que  je  te  tracerai ,  &  Lconor  cil  à  toi  dans 
peu  de  jours,  c'eft  Valville  qui  t'en  rcpond. 

Commence  d'abord  par  te  défaire  de  cet  air 
nigaud  de  paffion  qui  ne  fied  pas  du  tout.  Parla 
amour  d'un  ton  léger.  Laifle  entrevoir  à  la  Nym- 
phe des  difpofitions  prochaines  à  la  géncToiitc  ^ 
des  difpoficions  enteuds-tu  ?  Il  n'eft  pas  temps 
encore  de  penfer  à  l'équipage  que  tu  me  deman- 
des. Quels  arrangemens  avcz-vous  donc  pris  en- 
femble  pour  cela?  Veux-tu  que  Lconor  rétraCta 
bientôt  fes  rigueurs  ?  parois  t'en  confoler  avec 
une  autre  ,  pique  fa  jaloufie,  amorce  fa  yanicc, 
inquiète  fon  avidité  (car  elle  doit  en  avoir) 
en  reprenant  gaiement  l'air  d'un  homme  de- 
venu libre;  &fi  tu  veux  bien  revenir  à  elle,  que 
ce  foit  fans  empreffemens.  Veux-tu  veir  bientôc 
à  quoi  tient  fa  vertu  prétendue?  prends  le  ton 
du  monde ,  de  ces  gens  que  ta  fœur  appelle  liber- 
tins ;  ne  parois  eftimer  ni  une  femme,  ni  fes  fa- 
veurs; tire  fur  les  bégueules  à  fer.timens'  familia- 
rife-toiavec  elle,  libre,  hardi,  entreprenant,  & 
Je  refte.Fais  ce  que  je  te  dis,  la  fyrene  fe  jettera 
dans  tes  filets;  fi  tu  fais  autrement,  tu  t'empê- 
treras dans  les  fiens  à  ne  pas  t'en  tirer  le  cœur 
net.  Je  te  le  prédis,  tu  feras  la  fable  du  public  ;.. 
&  d'entrée  de  jeu,  tu  perdras,  par  cette  foCtife, 
mille  bonnes  fortunes:  pentes  y  bien. 

Et  fonge  aufli  à  fortir  une  bonne  fois  de  la 
tutelle  de  ta  fœur.  Éternellement  fous  la  féru- 
le !  Oh  !  mon  ami.  Eh!  comment  te  formeroic- 
elle  pour  le  monde,  elle  qui  ne  connoît  &  n'ai- 
me que  Jes  vertus  de  nos  vieilles  grand'meres? 
Elle  feroit  de  toi  un  bon  Gaulois,  un  bon  Chré- 
tien. Après?  Tu  feroisj  û  eu  veux j  le  deriiieE 
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des  Romains.  Après  ?  En  ferois-tu  plus  aime, 
mieux  récompenfé  ,  plus  fêté ,  plus  heureux  ?  Mon 
ami,  ancres  temps,  autres  mœurs,  c'eft  le  meil- 
leur de  nos  vieux  proverbes.  La  vertu  de  nos  jours , 
c'elt  l'honneur,  non  pas  l'honneur  de  ces  preux 
Chevaliers  qui  couroient  comme  des  fous  les  gran- 
des aventures;  non,  mais  celui  du  galant  hom- 
me ,  qui  ne  s'avilit  point  par  de»  lâchetés  La 
■vieille  vertu  feroic  dans  la  bonne  compagnie, 
comme  un  fauvage  tranfplantc  dans  une  ville 
civilifée  :  tout  l'efFraieroit,  elle  effraieroit  tout. 
Laifîe  la  toute  à  ta  fœur  ,  fi  elle  en  veut, 
(dans  la  folitude  elle  eft  à  plufieurs  fiecles  de 
nous)  &  à  fa  fotte  compagnie.  Je  l'ai  bien  re- 
connue à  ces  plaifirs  &  à  ce  louper  que  tu  m'as 
dépeint.  Elle  a  cru  t'amufer,  je  gage?  Ces  gens 
là  fe  perfuadent  bien  qu'ils  s'en  amufent  eux- 
mêmes  ,  j'en  rc pends  pour  M.  de  Saint- Sever, 
il  eft  de  cette  efpece  d'hommes  qui  fe  trouvenc 
bien  par-t(  ut ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  refprit 
de  s'ennuyer-,  bon  homme  au  demeurant,  droit, 
brouillon  par  défccuvrement  ou  par  un  zèle  tou- 
jours gauche,  vrai  -perfonnage  de  comédie.  J'ai 
vu  quelque  part  les  Demoilelles  de  Saint-Al- 
bin ,  jolies  ftatues ,  il  ne  leur  manque  que  la 
parole;  c'eft  aflez  bon  pour  femme ,  &  je  lerois, 
pour  cette  fois  fans  plus,  de  l'avis  de  ta  fœur, 
11  tu  te  croyois  alTez  vieux  pour  te  marier.  La 
femme  qu'il  eft  k  moins  nécefiaire  de  trouver 
aimable,  c'eft  la  fienne.  Quand  on  fe  marie, 
on  époufe  le  bien  d'une  fille,  &  l'on  met  e-u  li- 
berté fa  perfonne  ;  voilà  ce  que  j'appelle  fe  tirer 
honnêtement  du  facrcment.  MademoifelJe  de 
Saint- Albin  eft  une  fille  de  condition,  riche, 
elle  peut  être  ta  femme  fans  inconvéniens;  mais 
ce  ne  fera  pas  fi-iôt.  Tu  n'a  pas  feulement  en- 
core une  maitrefie ,  comraeuc  penferois-tu  peci- 
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tement  à  prendre  une  femme?  Ec  Léon^r.., 
mais  quelle  heure  eft-il?...  Sept  heures  &  de- 
mie. Adieu  ,  raon  ami  ,  je  m'enfuis.  J'avois  un 
rendez-vous  à  fix  heures  ,  je  lùe  propolbis  d'y 
être  à  fcpc,  en  voilà  huic  bientôt.  A  demain. 


LETTRE     XII. 

De  Madame  de  Saînt-Seyer  à   Madame  de 
Narton. 

A  Paris ,  îi8  Novembre. 

.H!  comment  puis-je  me  tranquillifer,  chers 
amie  ?  Je  vois  mon  frère  expofé  aux  plus  af- 
freux dangers.  Je  n'ofe  lui  parler. .  .  Qu'il  me 
fera  difficile  de  me  taire  !  Dans  quel  labyrinthe 
eft-il  donc  ?  Si  des  conleils  vertueux  &  ten- 
dres deviennent  dangereux ,  quelle  reflburce  nous 
lefte-t-il?  Mon  mari,  qui  n'eft  pas  aufii  effraye 
que  moi ,  précend  guérir  mon  frère.  Il  connoît: 
ce  M.  de  la  Roche  dont  vous  me  parlez;  il  croit: 
que  cet  homme  pourra  nous  aider  à  dcfabufer  le; 
Marquis.  D'où  M.  de  Ferval  tient-il  les  chofes 
qu'il  vous  a  dites  ?  Sans  doute  que  ce  jeune 
homme  vous  eft  bien  connu  ,  &  que  nous  pou- 
vons fans  rifque  nous  en  rapporter  à  lui.  Aflu- 
Tez-le  de  toute. ma  reconnoiiTance  ,  animez  fou 
zèle,  engagez- le  à  nous  continuer  fes  foins. 
Adieu ,  ma  chère  amie ,  je  ne  <:ompte  q^ue  fur 
vous,  fouteiiez  nici. 


Pank  I. 
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LETTRE     XIII. 

V&  Madame  dc^  Narton  à  Madame  de  Saint- 
Sever. 

A  Paris  ,  30  Novembre. 

J  Econno!SVOsinquiécudes,Tna  tendre  amie,  & 
Vous  lavez  fi  je  les  parcage.  Il  ne  faut  pourtant 
pas,  vous  livrer  à  toute  votre  fenfibilicé-,  le  mal 
n'eii:  point  fans  remède.  Le  zele  de  Ferval  n'a 
pcs  befoin  d'être  animé,  c'eft  un  jeune  homme 
tout  de  feu ,  fa  mer-e  cil  mon  amie.  Je  l'ai  vu 
au  berceau.  Il  fe  trouve  flatté  de  votre  confiance 
&  de  la  mienne,  il  ell:  charmé  de  m'être  utile, 
&  de  voir  que  je  f;us  aflez  de  cas  de  fon  efprit 
&  de  fon  cceur,  pour  l'employer  dans  une  affaire 
de  cette  nature.  Il  en  eft  tout  occupé,  je  puis 
vous  en  répondre.  Élevé  par  la  plus  refpeétable 
des  mères  ,  il  a  les  mœurs  pures  ,  l'anie  belle, 
le  cceur  chaud.  Son  excrème  vivacité  -,  qu'on  pour- 
roit  prendre  pour  de  l'ccourderie  ,  n'empêche 
pas  qu'il  n'ait  une  adrciîe  infinie  pour  fe  met- 
tre au  fait  des  détails  de  mille  aventures  fecrec- 
tes;  il  fait  toutes  Ic--  iHtrif2;ucs  ,  je  lui  connoilTois 
ce  talent  :  d'ailleurs  il  el^t  lié  avec  votre  frère, 
-il  ne  lui  fera  pas  fufpccl.  C'eft  par  mille  petits 
détours  qu'il  eft  parvenu  à  trouver  la  voie  la 
plus  fûre'de  favoir  tout  ce  qu'il  eft  importaHC 
4^ue  nous  fâchions. 

11  a  gagné,  je  ne  fais  ct-mmcnc,  la  femme  de 
chambfe:  cette  fille  lui  a  donné  hier  encore  de 
nouveaux  éclairciifemens.  Le  Marquis  a  confie  à 
Léonor  les  defirs  que  vous  aviez  de  le  voir  marié  ; 
.c'eft  depuis  cette  conndence  q_u'el[e  a  redoublé 
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de  réferve  avec  lui  ;  à  peine  peut- il  obtenir  d'ê- 
tre reçu  chez  elle.  Voilà  le  manège  qu'elle  em- 
ploie à  préfenc.C'cll  un  M.  de  Valville,  ami  de 
votre  frère,  qui  lui  a  fait  fa^re  la  connoilTance 
de  Léonor,  il  y  a  déjà  quelque-temps.  Il  com- 
mença par  lui  donner  la  fanrailîe  d'avoir  une: 
inaiire-ile,  en  l'alTurant  qu'il  n'étoic  pas  convena- 
ble qu'un  homme  comme  lui  fût  fans  iniricue. 
D'après  cette  raifon  de  convenance,  îe  Marquis 
chercha,  &  Valville  fit  tomber  le  choix  firr  celle- 
ci  ,  dont  il  a  été  lui-même  l'amant  il  y  a  troi'* 
.ans.  C'eft  une  anecdote  qu'on  a  tenu  cachée  h 
votre  frère.  Il  aime  cette  fille  éperduemcnt  ;  il 
Jui  fait  des  prélens  magnifiques;  elle  les  reçoit: 
avec  une  décence,  ou  plutôt ,  uneadreffe  admira- 
.ble.  Enfin  ,  ma  chère  ,  il  eft  dans  l'ivrefie  ,  dans 
ïe  délire  ;  je  vous  en  avertis  ,  non  pour  vous 
effrayer,  mais  pour  vous  faire  fentir  combien  iî 
faut  de  ménagement  &  d'art  pour  le  guérir  de 
ce  fol  amour.  Si  vous  vouliez  m'en  croire,  vous 
éviteriez  de  lui  parler  de  rien  qui  pût  avoic 
rapport  à  fa  iltuatien.  Soyez  lur  vos  gardes^ 
votre  amicie  pourroit  vous  trahir.  Il  eft  très-ef- 
fentiel  qu'il  ne  fe  doute  point  que  vous  fachiea 
cette  intrigue.  Ce  feruit  à  la  fois  l'aigrir  &  Tha- 
milier  ;  &  ces  deux  fentimens  me  paroîtroient: 
-également  dangereux.  Je  voudrois  bien  obtenir 
de  M.  de  Saint-Sever  ,  qu'il  voulût  aufli  s'en 
lapporter  à  nous  ;  je  vous  recommande  ,  ma 
chère  Comteffe,  de  l'empêcher  de  parler  &  d'a- 
gir. Je  connois  fon  zcle  &  fa  tendreffe  pour  vous^ 
je  crains  qu'il  ne  s'y  livre  avec  plus  d'ardeur 
que  de  précaution.  Dans  les  occafious  délicates, 
nulle  démarche  n'eft  indifférente. 

Je  ne  fais  fi  vous  connoiffez  Valville  ;  il  pafie 
fa  vie  dans  le  grand  monde,  il  en  a  les  grâces 
&  les  pnncipcs  j  il  le  croie  irréprochable  lac 

C  a 


îl8  lettres 

l'honneur ,  &  n'en  a  que  de  faulTes  idées  :  l'ef- 
pcce  de  vertu  qu'il  s'eft  faite  ,  tient  chez  lui  la 
place  de  la  vraie  vertu  qu'il  mcprife  ;  il  traite 
tout  de  préjugés  ,  &  n'a  que  des  préjugés  ;  il  fe 
croit  honnête  homme,  &  n'eft  qu'un  homme  du 
grand  air  ;  il  penîc  mal  des  femmes ,  paroît  les 
refpcéter,  n'en  eftime  aucune,  s'amufe  avec  tou- 
tes, badine  avec  l'amour  ,  fe  fait  par  décence 
Mn  devoir  de  l'amitié  ;  hait  la  débauche  ,  cher- 
che le  plaiîir  ,  le  trouve  rarement  :  Ton  goût  eft 
délicat ,  fon  ame  foible  ,  fon  cœur  froid  &  gâté  ; 
efclave  des  ufages  les  plus  extravagans,  il  traite 
gravement  les  chofes  frivoles  ,  légèrement  les 
férieufes  ,  &  n'a  nulle  idée  de  tendreffe  &  de 
fentiment.  Voilà  ,'  ma  chère  Comtefle  ,  un  ef- 
quiiïe  du  portrait  de  l'ami  de  votre  frère.  Que 
ce  portrait  ne  vous  effraie  pas  ,  cet  homme  pour- 
ra nous  fervir  beaucoup  ;  fon  cœur  n'eft  pas  fait 
pour  traiter  l'amour  en  paffion.  Il  ne  combattra 
celui  du  Marquis  que  par  le  ridicule  ;  mais  il 
Je  combattra  fortement.  Le  vice  agit  plus  adroi- 
tement que  la  vertu  ;  &  fes  faux  préceptes  fe- 
ront une  imprelïïon  plus  profonde  que  vos  prin- 
cipes d'honnêteté  Ne  doutez  pas  que  Valville  , 
qui  s'offiche  pour  l'ami ,  pour  le  Mentor  de  vo- 
tre frère  ,  qui  l'annonce  dans  le  monde  ,  qui 
craindroit  que  le  ridicule  de  cet  attachement 
ne  rejaillit  fur  lui  s'il  étoit  connu,  ne  fe  fer- 
ve  de  l'afcendant  que  dix  ans  de  plus,  &  beau- 
coup d'expérience  lui  donnent,  pour  arracher 
le  Marquis  aux  dangereux  liens  dans  lefquels  il 
l'a  lui-même  engagé.  Léonor  le  craint  &  vou- 
droit  l'éloigner  ;  mais  elle  n'a  encore  ofé  mon- 
trer ce  defir ,  &  votre  frère  ne  s'en  apperçoit 
pas.  Je  vous  le  répète,  c'eft  un  très-grand  bon- 
heur dans  cette  circonftance  ,  qu'il  ait  tant  de 
confiance  &  d'amiiié  pour  YalviUc  Voilà,  m» 
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cliere  Comtefle ,  le  détail  exaft  &  certain  de 
l'étac  deb  choies.  Soyez  fûre  que  je  ferai  bien  in- 
formée ,  &  que  je  ne  vous  lailTerai  rien  ignorer. 
Adieu  ,  rcmettezr-vous  ,  &  comptez  fur  !#  plus 
tendre  des  amies. 


LETTRE    XIV. 

Vu  Marquis   de,   Rofdlc  à  P'alinlk. 
A  Paris,  1  Décembre. 

V^Ue  tu  connois  peu  l'amour,  clier  Valvilie! 
Pardonne  ;  ta  lettre  m'a  révolté.  Eh  ! 
qu'eft-ce  donc  pour  toi  que  ce  fentimenc ,  fi  tu 
peu^ainll  l'aifujettir  aux  circonftances  ?  AK  ! 
que  mon  cœur  eft  différent  du  tien  !  je  brûle , 
je  meuiij'  pour  Léonor  ,  &  je  chéris  mes  tour- 
mens.  Sa  vertu  ,  qui  me  défefpere  ,  m'eft  pour- 
tant précieufa  &  refpeélable.  Que  j'aille  fein- 
dre de  ne  Ja  pius  aimer  ,  parce  que  je  dois  la 
trouver  digne  de  mon  eftime  !  Valvilie,  as-tu 
tien  pu  me  donner  ce  conleil  ?  Eh  !  comment 
3e  pourrois-je  fuivre  ?  Non  ,  non  ,  ma  tendrefle  , 
mes  foins  ,  peuvent  feure  fléchir  fon  cœur  j 
quel  triomphe,  cher  ami!  Ne  regarde  point; 
en  arrière  ,  oublie  les  égaremens  de  cette  filla 
cllimable  aujourd'hui,  &  tu  verras  que  fa  ver- 
tu eft  plus  diiBcile  à  vaincre  ,  que  celle  d'une 
femme  qui  n'a  jamais  éprouvé  de  féduélions. 
Elle  me  permit  hier  d'entrer  chez  elle  ;  quel 
mélange  admirable  d^'amour  ,  de  modeftie  ,  de 
fageife  &  d'agrcmens!  Il  faudroit  avoir  une  ame 
de  fer  pour  ne  pas  être  touché;  je  lui  dois  de 
la  reconnoiffancej  fes  moindres  bontés  font  des 
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facrifices  ;  fes  grâces  &  fa  franchife  tempérer?! 
Jcules  la  fcvcricé  de  fa  rdfcrvc  -,  enfin  c'eft  un 
être  adorable. .  .  .  Ah  !  mon  ami  ,  dans  quel 
état  cfl  iTioTî  cœur  !  Elle  lîi'a  réduit  au  point 
de  ne  lui  demander  rien,  mon  rcTpeft  égale  mes 
dcfirs.  Que  ^icvicndra  tout  cela  ?-Je  ne  fais  , 
■mais  fi  je  ceiTois  bientôt  d'efpérer  ,  je  ceiïerofs 
bientôt  de  vivre.  Tu  m'as  rcfufé  le  fervice  que 
je  te  demandois  ;  ton  amitié  fait  ton  excufe  & 
m'interdit  les  reproches,  je  prendrai  moi-même 
ces  foins  :  ménage  Lconor  dans  tes  répovifes  , 
tu  dois  ces  égards  à  notre  amitié:  garde-toi  fur 
iGut  de  me  propofer  d'autres  maitrefles.  Adieu, 
cher  Valville  ,  longes  que  mon  cœur  n'eft  ouvejc 
tqu'à  toi. 


LETTRE     XV. 

De  M.  dcflilville  au  Marquis. 

A  Paris'^'c  Décembre.. 

E  t'airne  &  je  te  plains  ,  mon  cher  Marquis-; 

je  ne  flatterai  jamais  une  patnon  extravagante. 
ÎDe grâce  ,  ne  fais  *s  confidences  qu'à  mf.i.  Tu 
jic  pourrois  jamais  cftacer  le  ridicule  que  cet 
iimour  te  donncroic.  Tu  ne  veux  pasque  j'attaqire 
la  vertu  de  ta  maîcrelTe  -,  allons  ,  foit,  je  la 
lefpefte  ,  je  bannis  les  fouvcnirs  en  ta  faveur. 
Mais  ,  mon  ami  ,  quand  elle  feroit  la  femme  la 
plus  décente,  crois-tu  que  je  t'approuvaHe  da- 
vantage !  C'eft  chez  toi  une  frénéfie  que  Tû- 
inour  -,  l'amour  !  fâches  qu'il  ne  doit  être  qu'un 
amufement  ,  qu'un  préfervatif  contre  l'ennui  , 
il  faut  ,   en  intrigues  amoureufcs-,  com^ras  &a 
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toutes  autres  affaires,  former  uu  plan  d'abord  , 
&  ne  s'en  point  écarter,  à  rnoins  que  les  cir- 
ccnltances  ne  \'aricnc.  Ou  prend  une  fille  com- 
me Léonor  ,  on  la  garde  tant  qu'elle  amulc  , 
en  l'entretient  décemment-,  on  la  quitte  quand 
on  ne  l'aime  plus ,  ou  quand  elle  devient  im- 
pertinence ;  cela  ne  demande  pas  plus  de  façon. 
Il  faut  lin  peu  plus  d'égards  pour  les  femmes 
d'un  certain  ctac  ,  ce  n'eft  guère  qu'à  mon  àga 
qu'on  en  vient  là.  Les  alentours  de  ces  Dames 
font  plus  gcnans.  S'infinuer  dans  l'eipric  d'un 
mari ,  s'alTurer  de  fes  gens  ,  conferver  l'air  àz. 
décence,  font  des  choies  difficiles  ;  rufagedii 
monde  peut  fenl  les  apprendre  -,  aufll  n'ai-je  pas 
voulu  te  faire  commencer  par  là.  Léonor  étoic 
ee  qu'il  te  falloit  d'abord  ;  mais  tu  perds  la 
tête.  Revi-ens  à  toi  ,  cher  Marquis  ,  c'ell  une 
fièvre  chaude  qu'il  faut  éteindre.  Avec  tanc 
d''envie  de  mériter  delà'  confidération  ,  tu  dois- 
craindre  finguliérement  le  ridicule  ,  longes  à 
celui  que  tu  te  donnerois,  11  ton  av^inture  étoic 
fue.  Je  te  jure  le  fecret  ;  mais  ne  vas  pas  te 
trahir.  Adieu  ,  Marquis  ,  pardonne-moi  ma 
franchife  comme  je  te  pardonne  tes  erreurs. 


LETTRE     XVI. 

D&  Madame  de  Narton  à  la  Comte ffi,. 

A  Paris ,  no  Décembre. 

JE  fuis  extrêmemens  fâchée  d'être  forcée  dé- 
partir pour  aller  à  Varennes  à  l'une  de  mes. 
Terres  en   Lorraine  ,  &  de  vous  quitter,  ma 
chère  amie  ,   dans  les  iuq^uiétudes  où  je  vous 

C4. 


32  LETTRES 

laifle.  Une  affaire  imprévue  &  indi-fpenfabîe 
prcfle  mon  déparc  ,  &  je  ne  fais  crop  quand  il  me 
îcra  polTible  de  revenir.  Les  chagrins  que  vous 
donne  votre  frère  redoublent;  mon  alfliftion  ; 
j'aurdis  faic  ici  pour  vous  &  pour  lui  couc  ce 
<]ue  j'aurois  pu  ;  mon  zcle  ne  fe  refroidira  cer- 
Tainement  point  par  rabfence ,  &  peut-être  fcra- 
t-il  plus  efficace.  Je  n'aurois  pu  agir  moi-même  , 
c'eft  M.  de  Ferval  qui  nous  auroic  fervies  \  il 
310US  fervira  comme  fi  j'écois  prefente.  Je  fuis 
voifine  de  Madame  de  Ferval  fa  mère  ;  elle  s'u- 
3iira  à  moi  pour  engager  Ion  fils  à  redoubler 
d'attention  fur  la  conduite  de  votre  frère.  Il 
jn'a  promis  de  m'écrire  exaftement  ;  je  vous  en- 
verrai fes  lettres,  fi  elles  vous  peuvent  être  de 
tjuelqu'ucilité.  Adieu,  ma  chère  Comtefle,  j'ai 
3e  cœur  déchiré  de  m'éloigner  de  vous. 


LETTRE     XVIÎ. 

De   la,   Comtcjj'o.  à  Madame  de  Narton. 

A  Paris ,  25  Décembre. 

V^Ueles  affaires  qui  vous  éîoignentfont  venues 
inal- à- propos ,  chère  amie,  &  que  vous  m'étiez 
néccffaire,  ne  fut-ce  que  pour  me  confoler!  De- 
puis votre  départ  je  n'ai  plus  entendu  parler  de 
mon  frère  ;  il  y  a  quatre  jours  que  j'ignore  ce 
qu'il  devient.  Mon  mari  a  été  chez  M.  de  la 
Roche,  je  n'ai  pu  l'empêcher  de  fe  livrer  à  fon 
zèle.  Je  n'augure  rien  de  fâcheux  de  cette  vifi- 
te  ,  il  veut  lui-même  vous  en  rendre  compte: 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  l'cfprit  aiTez  libre 
pour  fai:e  de  tels  récits  j  tout  cela  m'ctonus 
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îî  fort ,  que  je  me  crois  dans  un  autre  monde. 
Ne  m'oubliez  pas,  cherc  amie,  donnez-moi  des 
nouvelles  de  mon  frerc  dès  que  vous  en  faurez. 
Si  des  vôtres,  je  vous  en  prie. 


LETTRE     XVIII. 

Du  Cotnte  de  Saint-Sevcr  à  Madame  de  Nar- 
ton. 

A  Paris ,  25  Décembre. 

JE  me  fuis  réfervé  ,  Madame  ,  le  plaifir  de 
vous  faire  moi-même  le  dccai]  de  ma  vifite;  ma 
femme  prend  la  choie  affez  férieufement  pour 
nous  deux.  Ce  n'eft  pas  que  je  trouve  fes  crain- 
tes déplacées  tout-à-fait,  le  manège  de  la  belle 
eft  trop  adroit  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'en 
défier;  mais  notre  Marquis  n'a  pas  perdu  la  rai- 
fon  ,  à  ce  que  j'efpere;  il  ne  s'agit  que  de  le- 
ver le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux.  J'ai  pour 
cela  été  trouver  M.  de  la  Roche,  c'eft  une  an- 
cienne connoilTance  ,  je  l'ai  vu  autrefois  com- 
mencer fa  carrière  ;  ce  fouvenir  n'eft  pas  extrê- 
mement flatteur  pour  lui;  mais  je  me  fuis  bien 
gardé  d'en  rapporter  les  circonftances  fàcheu- 
fes,  au  contraire  j'ai  pris  le  ton  de  vieille  ami- 
tié ,  ce  qui  m'a  paru  lui  faire  un  plaiilr  extrê- 
me ,  parce  que  nous  étions  en  préience  d'un 
jeune  Duc  qui  vcnoit  fans  douce  lui  emprunter 
de  l'argent.  Il  a  donc  été  charmé  de  l'elpece  de 
relief  qu'il  a  cru  que  cela  lui  alloit  donner. 
Quand  le  Duc  a  été  forti,  j'ai  prccexté  une  af- 
faire, pour  donner  un  motif  à  ma  vifite;  j'ai  en- 
fuits  vaucé  fou  hôtel,  Ion  jardin,  fes  meubles^ 
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&c.  Il  m'a  promène  par-tout,  &  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  me  meterc  très- bien  dans  Ton  efpric. 
Il  m'a  demandé  ce  que  j'avois  fait  depuis  vingt 
ans  que  je  ne  l'avois  vu;  je  lui  ai  raconté  m.oii 
mariage;  &  tout  doucement  j'ai  amené  la  con- 
Terfacion  fur  le  compte  de»i<on  beau-frere;  je  luf 
ai  dit  Tes  amours  avec  une  fille  de  l'Opéra;  ce 
font  les  plu'i  aimables,-  a-t-il  répondu  ;  elles 
font  un  peu  chères;  mais  aiifii...  Ah!  lui  ai-je 
dit,  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  en  coûte  beaucoup. 
On  m'a  aBuré  que  cette  fille  ctoit  entretenus 
par  un  homme  extrêmement  riche  &  de  beau^ 
coup  d'efprit  ;  cet  homme  l'aime  éperduement, 
&  elle  le  trompe.  Oh  le  lot  !  le  fot  !  s'elt-il 
écrié,  peut-on  ainfi  fe  lailTer  duper?  Et  vous 
affiirez  qu'il  a  de  Fefprit  ?  On  dit  qu'il  en  a' 
prodigicufement,  &  c'elt  ce  qui  m'étonne.  Mais- 
quelle  eft  cette  fille,  a-t-il  demandé  avec  viva- 
cité? On  la  nomn:c  ,  je  crois,  Léonor,  oui, 
Léonor.  Il  a  rougi  jufqu'au  f.nd  des  yeux,  &* 
an'a  dit  ,  après  deux  minutes  de  lilence,  qu'il 
ne  la  connoilToit  point.  J'ai  beaucoup  inlifté  fur 
le  malheur  de  celui  q;,'clle  trompoic,  j'ai  die 
que  c'étoit  fans  doute  une  belle  ame;  j'ai  peine 
le  bonheur  du  P/larquis  ,  des  couleurs  les  plus- 
propres  à  piquer  cet  homme,  &  enfin  j'en  fuis- 
venu  à  bout.  Soit  dépit,  rage,  ou  fci^bleOe;  il 
m'a  tout  avoué.  Je  fuis  ce  malheureux,  m'a-t-il 
dit,  je  fais  m.e  rendre  juftice;  à  mon  âge  il  tauc 
être  gcncr:axj  auifi  l'ai-je  écé.  je  lui  donne 
15CO  liv.  par  mois  ,  tous  fes  meubles  font  mes 
préfens  ,  &"  40000  liv.  de  pierreries  par-defius  le 
marché.  Je  lui  ai  demandé  de  la  fidélité;  j'en  ai 
exigé  du  fecrct;  j'ai  une  femme  vieille  &  dévo- 
te ,  des  cnfans  de  trente  ans,  deux  gendres  de 
qualité  qui  comptent  fur  tous  mes  foins  à  aug- 
mcuter  ma.  fortune  ,  nous  avons  d'ailleurs-  af- 
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iaire  â  un  homme  dont  l'auftéritc  ne  s'accommode 
pas  de  nos  plaiiîrs,  tout  cela  m'oblige  à  la  dii- 
crédon  •,  je  me  flattois  qu'on  ignoroit  ma  fui- 
blefie:  La  mifiérable!  elle  fc  fervoic  de  mes  pré- 
cautions même  pour  me  tromper.  Depuis  un 
mois  je  n'ai  pu  la  voir  que  deux  fois;  &  c'é- 
toit ,  dilbic-eile  ,  parce  qu'elle  lavoit  que  ma 
famille  nous  cpioic.  Vous  êtes  galant  homme, 
Monfieur,  a-t-il  ajouté,  vous  cunnoiflez  le  mon- 
cre  ,  ainfi  je  ne  me  repens  pas  de  vous  avoir 
avoué  mon  fecret.  D'ailleurs  quel  ménagement 
puis-je  garder  aujourd'hui?  J:;  fais  trop  outré. 
Me  voiià  revenu  pour  jamais  de  ces  malheurcu- 
fes  créatures,  je  ne  veux  plus  avoir  de  pareilles 
intrigues;  mais  je  veux  me  venger,  &  voir  cette 
coquine  abom.inable  replongée  dans  la  mife- 
re,  d'où  mon  imbécillité  l'avoir  fait  fortir.  De- 
puis un  an  que  je  l'ai  ,  voyez  ce  qu'elle  m'a 
coûté;  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais!  Des  tor"- 
rens  d'injures  ont  t\iccédé  à  cette  réflexion;  je 
l'ai  encouragé  à  la  vengeance,  je  l'ai  plaint,  je 
l'ai  embratTé  ,  &  lui  ai  promis  le  fecret;  nous 
aous  fommcs  féparés  les  meilleurs  amis  du  mon- 
de ,  &  je  l'ai  lailTé  dans  les  difpoficions  où  je 
le  voulois.  C'eft  un  vice  qui  va  en  châtier  un 
autre  ;  il  me  femble  qu'il  n'en  peut  rien  réful- 
ter  que  de  bon.  Adieu,  Madame,  vous  voyez 
que  dans  cette  affaire  il  y  a  des  arpecls  alfez 
plaifnais;  je  vous  chéris  &  vous  relpeéte  de  toute 
mon  ame. 
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LETTRE     XIX. 

De  Léonor  au  Marquis. 

A  Paris ,  14  Décembre. 

xVVez-Vous  befoin  d'être  généreux  pour  être 
aimable  ?  Reprenez  ,  cher  Marquis,  reprenez, 
je  vous  en  conjure,  des  dons  trop  magnifiques. 
Vous  ne  me  foupçonnez  pas  d'ingratitude*,  mais 
ne  paroiiîez  pas,  par  de  tels  dons,  me  foupçon- 
ner  d'une  avidité  raéprifable,  qui  n'eft  pas  dans 
mon  cœur.  Hélas  !  vous  jugez  de  mes  fenti- 
jKcns  par  ceux  de  mes  femblables!  Préjugé  cruel  ! 
C'eft  à  la  vertu  à  m'en  défendre  !  Votre  eftime 
3ie  le  devoit-ellepas  autliPJe  vous  renvoie  l'écrin 
que  vous  mîtes  hier  fur  ma  toilette  -,  je  vous 
fupplie  de  le  reprendre  ,  &  d'êcre  sûr  que  ma 
leconnoi fiance  égale  votre  générofité. 

ai—— —— — ■^^—w M^^— ^'^'— — ^— ^— — —— ^ 

LETTRE     XX. 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris ,  14  Décembre. 

jTIlH  !  c'en  eft  trop ,  rcfufer  jufqu'à  mes  pré- 
fens  !  C'eft  m'annoncer  mon  malheur  par  un 
mépris  qui  m'outrage.  .  .  Je  ne  le  reprendrai 
point. ..  Vous  me  ha'iffez  !  je  le  vois  ,  je  le'ens... 
Léonor  ,  au  nom  de  cette  amour  dont  je  fuis 
pénétre  ,  daigne  ne  me  pas  défefpérer  ainfi!  Ac- 
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cepte  au  moins  ces  foibles  gages  de  ma  ten- 
drelTe ,  chère  &  trop  vertucufe  amante  ,  reiids- 
inoi  plus  de  juftice  à  ton  tour.  Hclas  !  fongc 
que  ces  dons  que  je  t'offre  avec  tant  de  plai- 
lîr,  font  les  feuls  foulagemens  de  ma  douleur: 
ni'envierois-tu  cette  conlblation  ?  Moi  te  Ibup- 
çonner  d'avidité  !  Ah  !  Lconor  !  elt-il  pollible 
que  tu  juges  fi  mal  d'un  cœur  tout  à  roi  ,  qui 
lie  rcfpire  que  pour  toi  ^  Si  tu  étoit  afioz  cruelle 
pour  me  renvoyer  encore  cet  écrin. . ..  Ahlgar- 
des-toi  de  me  réduire  au  dé'efpoir. 


LETTRE    XXI. 

De  Léoiior  au  Marquis. 

A  Paris ,  14  Décembre. 


V. 


Ous  l'exigez  ,  mon  cher  Marquis  ,  je  me 
rends  ,  j'accepte  ce  l'upcrbe  prélent  ;  daignez 
pourtant  ne  vous  point  informer  de  l'ufage  que 
j'en  veux  faire  ,  &  permettez  que  je  ne  conferve 
que  la  bague.  Que  vous  me  rendez  hcurcufe  ! 
Je  puis  donc  faire  du  bien  I 
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LETTRE     XXII. 

D&  Valvllîc  au  Marquis, 

A  Paris ,  17  Dccembre. 

V/ ^'"2  deviens- tu  donc  ,  cher  Marquis  ?  De- 
puis huit  jours  je  n'ai  point  eu  de  tes 
tiouvc'ilcs.  N'as-tu  point  montré  mes  billets  à  ta 
fcelle  ?  Si  tu  avois  poulTé  la  foiblciTejufques-là, 
je  ne  m'ctonncrois  plus  de  ton  iilcnce.  Écou- 
tes donc,  mon  ami  ,  ma  fci  cela  pafle  la  plai- 
fanterie  ,  &  c'eft  très-fériculcracnt  que  je  t'a- 
vertis que  tu  te  perds.  Quand  cette  fantaifie 
fera  paiTee  ,  tu  en  icras  au  cclefpoir.  Y(  ilà  un 
fujçt  perpétuel  d'cpigrammes  contre  toi.  Ces 
fortes  de  noies  font  dtifagréables.  Si  ta  maîtrelïe 
ctoit  une  Veftale  ,  tu  pourrois  trouver  que!- 
t]ucs  Bouïgeoifes,  cpriics  de  l'Aflrée  ,  qui  t'ad- 
niireroit  ;  mais  l'adorateur  de  Mademoifelle 
Léonor  n'aura  pas  même  la  refîburce  d'être  plaint. 
On  ne  peut  te  trouver  chez  toi.  Viens  me  voir 
demain.  11  faut  te  faire  changer  d'air.  J'ai  def- 
fein  de  te  prtfenter  chez  la  jeune  Marq^.iife 
d'Afterre  -,  ce  fera  une  divcrfion  agréable  &  né- 
«efiaire.  Le  ton  de  la  bonne  compagnie,  l'habi- 
-tude  de  la  voir,  les  comparaifons  que  tu  feras 
•en  état  de  faire,  t'ouvriront  les  yeux.  Adieu, 
;Biou  cher  ,  à  demain  ,  iv  èit~cc  pas  ? 
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LETTRE     XXIII. 

Du  Marquis  à  P'alville. 

A  P«.ris ,  18  Décembre. 

X  U  n'imagines  pas ,  Valville  ,  à  quel  poinC 
tu  m'affliges  -,  tu  ne  veux  point  lentir  quel  ou- 
trage c'eft  pour  un  amant  que  d'infultcr  l'ob- 
jet qu'il  aime.  Il  faut  toute  mou  amitié  pour 
t'excufer.  Je  ne  t'avois  jamais  vu  injufte.  Que 
t'a  fait  Lécuor  ?  Peut-on  condamner  aufE  lé- 
gèrement !  Son  état  eft  vil,  je  l'avoue  ;  mais 
l'a-t-elle  choifi  ?  Les  fuites  inévitables  de  cet 
état ,  les  féduétions  qu'il  entraine  ,  &  qu'elle 
a  éprouvées  ,  les  impudences  qu'elles  lui  ont 
fiiit  commettre  ,  fes  fautes  peut-être  ne  peu- 
•vent-elles  être  excufees  par  ie  malheur  de  fca 
•fort,  par  l'abandon  affreux  où  elle  s'eft  trou- 
vée ?  ne  peuvent-elles  être  effacées  par  la  vertu 
dont  fon  cœur  (A  à  préfent  rempli  ?  Ah  !  la 
noble  franciiife  avec  laquelle  elle  m'a  fait  des 
flveux  fi  humilians  ,  répare  tout  à  mes  yeux. 
Qu'ils  font  grands  ces  aveux  !  Cher  Valville  , 
11  tu  connoiîfois  fon  ame  !  il  tu  favois  quel  ufa- 
ge  elle  fait  de  mes  prefens  !  Les  diaraans  que 
je  lui  ai  donnes  ont  été  vendus  pour  foulager 
une  famille  honnête  &  pauvre.  Elle  me  le  ca- 
choit  -,  mais  hier,  tandis  que  j'étois  avec  elle, 
ces  infortunés  donc  fa  généroficé  a  réparé  les 
malheurs  ,  .vinrent  fondant  en  larmes  le  jetter 
à  fes  pieds,  &  malgré  fa  défenfe  firent  éclater 
leur  reconnoiffance  à  mes  yeux.  Elle  voiHutme 
h  reporter  toute  eiitiere  j  ah  !   c'cioit  cioi  c^uj 
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ieur  en  devois  à  tous  !  Voilà,  ValvîUe,  voilà 
l'objec  auquel  je  fuis  attaché  ;  penies-tu  que  je 
puifle  en  rougir  ?  Que  je  me  trouvcrois  bas  de 
n'ofer  honorer  la  vertu  pour  elle-nicme  !  Adieu, 
mon  ami ,  fonge  que  je  fuis  alTez  malheureux  fans 
que  tu  m'accables  encore.  Je  ne  puis  accepter  ton 
ofi're  de  me  prefentcr  chez  ta  jeune  Marquife. 
En  quoi  ce  prétendu  bon  air  la  rend-t-il  lupé- 
rieure  à  ma  chère  Léonor  ?  Je  ne  veux  point  de 
diverfion  à  mes  chagrins.  Je  les  aime  ,  &  Léo- 
nor feule  peut  les  adoucir. 


LETTRE     XXIV. 

De  Léonor  au  Marq'às. 

A  Paris ,  0.6  Décembre. 


A 


H  !  cher  Marquis ,  c'en  eftfait ,  ne  me  re- 
voyez plus,  n'exigez  plus  que  je  vous  voie.  L'é- 
tat affreux  nù  la  barbarie  d'un  homme  bas  & 
cruel  me  réduit ,  ne  me  lailTe  d'autres  relTour- 
ces  qu'une  mort  prompte.  Ce  miférable  ,  que, 
pour  mon  malheur,  j'ai  connu  dés  mon  enfan- 
ce, cet  hipocrite  ,  ce  lâche  féduéleur ,  ce  la 
■Ri)chs  ,  dont  peut-être  déjà  vous  lavez  les 
fureurs  ,  ce  monft:re  qui  ,  fous  l'ombre  de  la 
pitié  ,  du  defir  de  m'amener  à  la  vertu  par  les 
fecours  de  l'opulence  ,  de  la  religion  même , 
m'a  fait  accepter  des  bienfaits —  ah  !  je  vivrai 
trop  peu  pour  en  rougir  alTez.  Ses  intentions 
ctoient  criminelles  ,  je  m'en  fuis  apperçue  ; 
mais  j'avois  trop  craint  de  m'en  appercevoir  ; 
fcs  fecours  m'ctoient  néceffaires  ;  ce  n'a  été  que 
po.r  degrés  q^u'il  eil:  parvenu  à  me  demander  l'm- 

fâme 
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fâme  prix  de  les  dons.  La  haine,  la  vertu  ,  que 
fais-je  ?  l'amour  peut-être  ,  tous  ces  fentimens 
plus  vifs  alors,  que  la  crainte  de  l'indigence, 
m'ont  fait  rejecter  avec  un  mépris  plein  d'hor- 
reur fes  propofitions  afFreufes.  La  rage  dans  cette 
ame  de  fer  &  de  boue,  a  bientôt  fuccédé  à  l'a- 
mour. Il  a  fu  que  vous  m'étiez  attache  ;  la  ja- 
loufie  s'eft  emparée  de  fon  cœur  :  que  d'outra- 
ges il  m'a  faits!  Il  m'achafle  ignominieulemenc 
de  l'appartement  que  j'occupois  j  il  s'ell  em- 
paré de  mes  pierreries  ,  de  mes  bijoux  ;  il  atouc 
pris.  Ces  pertes,  très-confîdérables,  ne  me  eau- 
lent  point  de  regrets  ;  tout  ce  que  je  tiendroia 
d'un  tel  monflre  me  Icroit  odieux  ;  mais  l'eclac 
indécent  des  infultes  qu'il  m'a  faites  m'humi- 
lie &  me  déchire  le  cœur.  Hélas  '  G,  dans  mon 
état,  on  pouvoit  fc  flatter  de  conferver  encore 
quelqu'ombre  de  conlîdération  ,  le  niiférable  me 
l'auroit  ravie.  Adieu ,  trop  cher  &  trop  cendre 
Marquis  :  plaignez  une  malheureufe  viclimedes 
rigueurs  de  la  fortune  ;  mais  ceffez  de  la  revoir. 
Si  j'ai  pu  mériter  de  vous  quelque  cfiii me,  daig- 
nez me  conferver  un  fcntimenc  fi  précieux,  & 
je  mourrai  contente. 


LETTRE     XXV. 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris  ,  a6  Décembre. 

^-^  Ue  me  dis-tu ,  chère  amante  ?  O  ciel  !  quelle 
audace  !  Toi  mourir!  coi...  je  vole  à  ton  fe- 
cours!  Eh!  que  ne  m'apprenois-tu?. ..  Mais  efb- 
i\  temps  de  faire  ces  réflexions  ?  Ce  monftre 
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ii'cchnppera  pas...  Ma  divine  amie,  au  nom  cfe- 
ma  tcndrcflc,  ne  te  lailîe  point  accabler.  Les 
outrages  de  cet  homme  abominable  font  les  élo- 
ges de  ta  vertu;  qu'il  te  tiennent  lieu  de  répu- 
tation. Dans  deux  heures  au  plus  tard  je  luis  à 
toi:  les  momens  me  ("ont  chers...  Calme-toi  , 
je  n'ai  jamais  fenti  tant  d'amour  &:  de  fureur. 


LETTRE     XXVI. 

Ds.  M.  dcFcrval  à  Madame  de  IVarton. 

A  Paris ,  2  Janvier» 

jCTLI-je  bcfoin  d'encouragement,  Madame?  Je 
îcrvirai  le  Marquis  de  Rolelle  de  tout  mon  pou- 
voir; mais  fapatTion  eft  d'une  violence  qui  m'ef- 
fraie. L'éclat  qu'a  fait  M.  de  la  Roche ,  n'a  fervi 
cju'à  l'enflammer  davantage.  Il  vient  de  donner  à 
Léonorun  logement  fuperbe,  des  meubles  magni- 
fiques ,  des  habits  ,  des  bijoux,  des  pierreries,  un 
carrofle  ,  des  Domeftiques,  &  une  penfion  plus 
forte  que  celle  que  la  Roche  lui  faifoit.Il  a  vendu, 
pour  fournir  à  cette  dépeufe ,  faTerre  de  Picardie. 
Il  s'efl  brouillé  avec  M.  de  Saint-Sever.  11  veut 
poignarder  la  Roche  ,  qui  s'efl  tenu  caché  de- 
puis qu'il  a fu  cette  menace. Voilà,  Madame,  ce 
qui  s'eft  pr^fie  depuis  quatre  jours.  M-  de  Sainc- 
Sever  a  bien  dérangé  nos  affaires.  Tachez ,  je 
■vous  en  conjure,  qu'il  ne  s'en  mêle  plus.  Je  ne 
perds  pas  l'efpérance  ,  H  Ton  veux  me  laifîer 
faire.  Mon  Valet  de  Chambre;  (car  ce  fonc- 
3à  les  reflorts  que  je  me  trouve  obligé  d'employer) 
tll  toujours  dans  la  plus  étroite  liaifon  avec 
la  fuivaate  de  Léonor,j  ç'eft  j^ar  ces  petits  raoyeas 
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que  j'efpere  parvenir  au  bue.  Je  me  trouverai 
lé  plus  heureux  des  hommes ,  iî  je  puis  rcufiir  , 
&  vous  convaincre  par  mon  zèle  de  coût  mon 
refpeft. 


LETTRE    XXVII. 

De  Madame,  de    Saint -Scvcr  à  Madame  di 
N art  on.- 

A  Paris ,  6  Janvier. 

V^Ue  j'ai  de  chagrins  ,  ma  tendre  amie  !  Vous 
favez  l'efFcc  que  l'éclat  de  M.  de  la  Roche  a 
produit.  Moii  frerc  vint  hier  ici.  Mon  mari  ne 
put  s'empêcher  de  lui  parler  de  la  vente  de  fa 
Terre,  &  de  lui  dire,  avec  trop  de  vivacité 
peut-être  ,  ce  qu'il  pcnfoit  de  fa  conduite.  Il 
ne  lui  parla  pourtant  point  de  Léonor ,  il  me 
l'avoit  promis  ;  mais  il  lui  repréfenca  le  tort  qu'il 
fe  faifoit  par  des  dépenfes  aufli  confidérable. 
Le  Marquis  voulut  forcir  fans  daigner  prefque 
lui  répondre:  M-  de  Sainc-Sever  le  retint  ,  & 
continua  de  lui  répéter  ce  qu'il  s'ennuyoit  d'en- 
tendre. Il  n'y  put  tenir;  ce  frère,  que  j'avois 
toujours  vu  !i  doux,  fi  tendre  pour  moi,  fi  com- 
plaifant  pour  mon  mavi ,  devint  fier  ,  pre!que 
brufque.Je  n'ai  plus  befoin  de  précepteur,  lui  dit - 
il,  &  perfonne  n'a  le  droit  de  diriger  mes  actions: 
mon  cenfeur  ne  peut  être  mon  ami.  Il  partit  en 
colore,  je  n'ofai  le  rappeller.  M.  de  Saint-Sever 
ctoic  trop  animé,  &  le  Marquis  auŒ  ;  peut-être 
wt  le  reverrons-nous  plus,  il  va  nous  éviter. 
Que  de  fujecs  d'inquiétudes!  Mon  mari  cft  furieux 
contre  lui.  Adieu,  ma  tendre  amie,  mes  malheurS' 
augmentent  cha^j^ue  jour,  D  a 
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LETTRE     XXVIll. 

De.  Madame  de,  Narton  à  Madame,  de,  Saine- 
Scvcr. 


V. 


A  Varcnnes ,  9  Janvier. 


Ocre  douleur  eft  juile  &  naturelle  ,  ma 
chère  ComtelTc  ;  mais  de  quoi  vous  ferc  en  ce 
mcmenc  que  mon  cœur  la  parrage?  Hélas!  je  ne 
fuis  point  avec  vous,  je  n'effuie  point  vos  lar- 
mes. Puiffe  au -moins  le  malt.eur  de  la  tentative 
de  M.  de  Saint-Sever  le  rendre  plus  circonfpeft! 
Employez  ,  ma  chère  ,  tout  i'afcendant  que  vous 
avez  lur  lui  ,  pour  l'engager  à  réprimer  fon 
i5ele  &  la  colère.  Eh!  peut-on  fe  fâcher  fc'rieu- 
femenc  contre  un  malheureux  tyrannifé  par  laplus 
T'iolente  des  paffions?  Ce  n'elt  plus  lui  qui  penfe, 
<iui  parle  ,  qui  agit.  Traitons-le  comme  un  mala- 
de dans  le  délire  ;  comme  un  de  ces  hommes  dont 
la  nature  nous  offre  le  trifte  fpeélacle  pour  nous 
humilier.  Votre  frère  eft  à-peu-prés  dans  cet  af- 
freux état  ;  mais  il  en  fortira ,  &  l'on  repentir 
alors  expiera  des  fautes  qu'il  ne  peut  condam- 
J7er  aujourd'hui. 

Pour  l'amener  à  ce  point  defiré  ,  il  faut  les 
plus  grands  ménageraen.^  Que  M.  de  baint-Se- 
ver  vous  confole  ,  en  partageant  votre  afflidl:iou: 
qu'il  prenne  toujours  l'intérêt  le  plus  tendre  à 
votre  frère;  mais  dites-lui ,  je  vous  prie  ,  que  je 
]e  conjure  de  fe  repofcr  fur  M.  de  Fevval,  des 
foins  qu'il  faut  prendre.  Dites-lui  que  je  pré- 
ris  tout  ce  qui  arriveroit  de  fa  démarche  ,  dés 
«lu'il  m'en  eut  envoyé  le  détail.  Il  ne  faut  point 
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elTayer  d'arracher  le  trait  dont  l'ame  de  votre  frè- 
re cft  blelTée  ;  il  faut  chercher  à  le  détacher  dou- 
cement; il  faut  oppofer  l'art  à  l'adrcffe  :  le  cœur 
des  honnêtes  gens  cft  plus  difficile  à  guérir  que 
leur  efprit.  Ce  n'eft  pas  ici  un  travers,  c'eft  une 
foibleffë.  Ferval  met  tout  en  œuvre  pour  vous 
fervir.  Il  ne  néglige  pas  les  plus  petits  moyens. 
La  liaifon  d'un  de  Tes  gens  avec  la  Femme  de 
chambre  de  Léonor  ,  le  met  à  portée  de  favoir 
beaucoup  de  chofes  ,  &  d'arranger  Tes  démar- 
ches fuivantles  circonftances.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  le  voyez  Ibuvent.  Il  ne  m'a  peine 
confié  fes  defleins.  Peut-être  ne  vous  les  dira- 
t-il  pas  non  plus.  Il  iênt  combien ,  en  général  , 
les  confidences  font  dangereufes  ,  &  n'en  veut 
faire  à  perfonne.  Laiffbns-le  agir.  Sa  mère  excite 
fon  zeie,  comme  s'il  pouvoit  être  plus  vif  Les 
Lettres  qu'elle  lui  écrit  ,  ae  font  pleines  que 
de  vous,  du  Marquis,  &  de  cette  malhcureufe 
aventure,  qui  l'intérefle  finguliérement.  Elle  & 
fa  famille  compcfent  ma  fociété  ;  je  n'en  cher- 
che point  d'autres. 

Il  y  avoit  long-temps  que  je  ne  l'avois  vue  j 
j'ai  retrouve  fon  efprit  ,  ies  vertus ,  fon  carac- 
tère ,  comme  je  les  avois  laiiTés  ;  mais  ce  que  je 
n'ai  pas  reconnu,  ce  font  fes  trois  filles  •,  l'une 
de  dix- huit  ans,  l'autre  de  feize,  l'autre  de  quinze. 
Peignez-vous  trois  Nymphes ,  tout  ce  que  vous 
voudrez,  pourvu  que  ce  foit  its  plus  aimables 
perfonnes  que  j'aie  jamais  vues.  Elles  n'ont  de 
renfani:e  que  la  candeur  &  ies  grâces.  Elles  ont 
de  la  raifon  ;  mais  une  raifon  charmaate  ,  Am- 
ple comme  leur  cœur,  &  qui  vous  donne  l'idée 
de  la  belle  nature.  Si  j'écrivois  un  roman,  je  ne 
pourrois  m'empécher  de  comparer  leur  raifoa 
naifiante  à  la  douce  lumière  des  premiers  rayons 
d'uu  beau  jour.  Voilà,  cUere  amie  ,  ce  ^aiai'ea^ 
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toure  ,  &  ce  qui  rendroic  ma  vie  délicieufe,  fr 
l'écac  où  je  fais  que  vous  èces  ,  me  lailToic  la 
libcrcé  de  ni'occuper  agrcablement.  Le  Marquis 
ne  pourra  celTcr  de  vous  aimer,  j'en  fuis  fùre. 
S'il  marquoic  quelque  dcfir  de  vous  revoir,  quel-^ 
que  regret  de  vous  avoir  affligée,  ma  chère  ,  il 
faudroic  tailir  cette  occafion  de  lui  muiurer 
toute  votre  tendrelTe  ;  il  faudroit  en  redoubler 
ies  témoignage  ,  &  fur-tout  éviter  toute  expli- 
cation ,  tout  reproche,  tout  ce  qui  pourroit 
enfin  l'humilier,  ou  heurter  fa  paiTion.  Adieu, 
ma  tendre  ami<2,  que  je  louftre  d'être  loin  de 
vous  ! 


LETTRE     XXIX. 

De  Léonor  au  Marqah. 

A  Paris.",  28  Décembre. 


L 


A  parole  que  vous  m'avez  donnée,  mon  cher 
Marquis  ,  de  ne  point  voir  cet  abominable  la 
Roche,  peut  à  peine  me  ralTurer.  Oubliez  juf- 
qu'au  nom  de  cet  homme  ,  je  vous  en  conjure. 
Eft-il  digne  de  votre  colère  ?  Je  le  méprife  trop 
pour  vouloir  être  vengée.  Promettez-moi  que 
vous  ne  le  verrez  jamais.  Je  le  crains  ,  c'eft  une 
ame  vile  ;  un  homme  d'honneur  n'eft  point  ca 
garde  contre  les  crimes  des  lâches Je  fré- 
mis à  la  feule  idée Mon    cher  INlarquis  , 

pardonnez-moi  mes  craintes.  Daignez  auffi  m'ac- 
corder  la  grâce  da  mettre  des  bornes  à  votre 
générofité.  Suis-je  faite  pour  tant  de  magnifi- 
cence ?  Non  ,  elle  m'humilie.  Eft-ce  V^.  l'exté- 
rieur d«  la  vertu  ?  Souffrez  «^ue  je  u'acccpts 
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plus  vos  dons.  Que  je  ferois  malhcureufe  ,  fi  )'d- 
tois  la  caufe  de  votre  rupture  avec  Madame  cfe 
Sainc-Sever  .' Elle  aura  lans  douce  entendu  dire 
que  Vous  m'aimez;  -,  elle  aura  fu  la  dépenle  que 
je  vous  ai  occafionnée  ;  elle  aura  été  pcnctrce 
de  douleur,  cette  fœur  fi  tendre  &  fi  refpefta- 
ble.  Rien  ne  peut  lui  parler  en  ma  faveur  •,  elle 
ne  connoic  pas  mon  ame  :  mon  état  leul  doic 
me  rendre  odieufe  à  les  yeux.  Son  mari  eft  lin 
homme  lîmple,  honnête,  il  vous  aime  ;  Ion  âge  , 
fes  foins,  lui  donnent  des  droits  fur  vous.  Il  eft 
perfuadé  que  vous  allez  vous  ruiner  pour  moi; 
il  cherche  à  vous  retirer  de  ce  danger  ,  pour- 
riez-vous  le  trouver  coupable  ?  D'ailleurs  l'en- 
vie qu'ils  ont  de  vous  marier  eltraifonnable  , 
&  l'attachement  que  vous  avez  pour  moi  mec 
obfiacle  à  leur  deflein.  Je  fuis  trop  votre  amie  , 
je  vous  dois  trop,  pour  ne  pas  vous  en  avertir. 
Eh  !  quelle  auire  raifon  avois-je  de  vous  éloig- 
ner ?  Mon  cher  Marquis  ,  craignons  l'un  & 
l'autre  un  amour  dangereux.  Bornons-nous  à  ia 
lîmple  amitié,  files  plaifirsfunc  moins  vifs  ,  iîs 
font  moins  fuivis  de  peines.  Voyons-nous  ra- 
rement ,  je  vous  en  conjure.  Cherchez  des  fe- 
cours  contre  votre  paillon  dans  le  fein  de  votre 
famille.  Attachez- vous  a  quelque  objet  aimable  , 
vertueux  ,  &  digne  de  votre  amour-,  &  s'il  le 
faut ,  pour  le  repos  de  vos  jours,  oubliez-moi.,.. 
Adieu  ,  mon  cher  Marquis  ,  foyez  heureux  , 
tous  mes  voeux  feront  combles. 
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LETTRE    XXX. 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris ,  28  Décembre. 

J.  U  me  ravis  ,  fille  divine  !  être  adorable  ! 
Que  je  puilTe  c'oublier  !  Que  je  le  veuille!  plu- 
tôt mourir  mille  fois.  Eh  !  que  m'importe  que 
mes  pareils  défirent  de  me  charger  d'un  joug 
affreux  ?  Je  ne  me  ferai  point  la  victime  de  leurs 
fentimens.  Je  renonce  au  mariage  ,  &  j'y  renoii* 
ce  pour  jamais.  Je  ne  veux  que  toi  ,  ma  Léo- 
nor ,  tu  pourras  feule  remplir  mon  cœur.  Quels 
fcrupules  te  fais-tu  fur  mes  prcfens  ?  Ah  !  je  te 
l'ai  déjà  dit,  ne  m'interdis  pas  cette  douceur, 
cette  confolation  ,  la  feule  qui  me  foit  donnée 
&  que  ma  famille  me  difpute  encore!  Je  ne  ver- 
rai point  la  Roche ,  je  te  l'ai  promis.  Je  n'au- 
rois  pu  me  fouiller  d'un  fang  fi  vil  que  dans 
les  premiers  mouvemens  de  ma  fureur",  n'appré- 
hendes rien  de  la  fienne.  Que  tu  es  bonne!  Que 
tu  es  grande!  tu  mérites  l'hommage  de  l'univers. 
Je  relis  mille  fois  ta  lettre  ;  mais  c'eft  pour  ad- 
mirer tes  fentimens  ,  lans  m'y  rendre ,  &  pour 
prendre  de  tes  vertus  de  nouvelles  armes  contrQ 
îoi-même, 

%^       ' 
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LETTRE      XXXI. 

De  p^alvUle  au  Marquis. 

A  Paris ,  8  Janvier. 


'Abhorre  le  rôle  de  Cenfeur ,  mon  cher  ;  mai* 
je  ne  puis  m'cmpccher  de  le  devenir  pour  toi. 
Tes  folies  font  publiques  ,  elles  rejailliiTent  fur 
moi.  Tu  t'affiches  ,  tu  vends  des  Terres ,  tu  te 
brouilles  avec  ta  famille  ;  tu  choques  toute» 
bienféances  ;  je  dois  t'en  avertir.  Il  n'eft  pas 
nccelTaire  d'aimer  fes  parens  ;  mais  il  faut  vivre 
décemment  avec  eux,  les  voir  rarement;  mai» 
Iès  voir.  Les  ruptures  &  les  éclats  font  un  torc^ 
c'eft  fe  manquer  à  foi-même.  Il  y  auroic  de  la 
fottife  à  fe  refufer  les  plalfirs  ;  mais  il  fautcon- 
ferver  les  dehors.  On  n'a  plusd'hypocrifîe  aujour- 
d'hui ;  mais  on  a  de  la  décence.  Tu  n'en  cou- 
ferves  point  ;  tu  vas  donner  tête  baiffée  dan» 
une  pafiion  ridicule.  Tu  te  laiiTes  prendre  pac 
un  faux  air  de  vertu  ;  quelle  extravagance  t 
Quand  cette  vertu  feroit  vraie  ,  il  faudroic  être 
bien  dupe  pour  s'attacher  à  une  femme  qui  i'af- 
ficheroit.  A  quoi  cela  mcne-t-il  ?  Mais  celle 
dont  Léonor  fe  pare  à  tes  yeux,  eft  faufle  da 
toute  faufleté. 

Puilquc  c'eft  là  ce  qui  t'a  féduit,  s'il  le  faut, 
pour  te  guérir  de  cette  manie,  je  t'enverrai  la 
iille  de  tes  prédccefleurs.  Elle  eft  nombreufe  au 

moins Crois-moi,  mon  cher  ,  .je  connois 

inieux  cette  fille  que  toi Tu  es  le  premier, 

&  tu  feras  l'unique  auquel  elle  fafie  éprouver 
.^es  rigueurs.  Sa  prétendue  franchife  ;  dont  ta 
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es  pifnétré  ,  n'eft  qu'une  faufieté  raffin(?e.  Dans 
CCS  aveux  fi  beaux  ,  elle  ne  t'a  pas  tout  die. 
Mais  eft-il  bcfoin  de  te  prouver,  par  des  faics, 
quelle  a  ttc  la  conduite  d'une  fille  d'Opéra? 
Ce  titre  feul  l'annonce.  L'artifice  eft  trop  grof- 
iîer.   Comme  je  ne  te  vois  plus  ,  j'ai  pris  le 

f)arti  de  t'écrire,  &  de  t'informer  que  tu  deviens 
e  fujet  univerfel  des  plaifanteries.  C'cft  le  plus 
grand  malheur  qui  puifle  arriver  à  un  homme 
de  ton  âge.  Livre-toi  aux  plaifirs  ,  ai  des  maî- 
trcfles ,  évite  les  leçons  de  ca  fœur  ,  &  le  ver- 
biage de  ton  beau-frere  ,  tu  feras  fort  bien  ; 
mais  obferve  les  bienfcances  d'ufage,  le  monde 
l'exige  ;  il  n'elt  plus  pofnble  de  lui  pallier 
tes  torts  ,  quitte  Lconor  ians  balancer  ,  nous 
tâcherons  de  réparer  le  refte.  Adieu  ,  mon  ami. 


LETTRE    XXXir. 

Du  Marquis  à  Valvillc. 

A  Paris ,  9  Janvier. 

Vv'En  eft  trop,  Monficur  ,  vous  me  pouflez  â 
bouu  Joindre  la  calomnie  à  l'outrage!.... 
"Vous  ignorez  ce  que  c'eft  que  l'amour. .  Je 
croyois  que  vous  refpe<^teriez  l'amitié. Votre  cœur 
n'eft  pas  fait  pour  les  ieutimens  tendres  •,  j'en 
exige  dans  mes  amis.  Ce  feul  titre  vous  a  pu 
donner  le  droit  de  m'accabler  de  confeils  fuper- 
flus&  d'avertifleraens  importuns.  Supprimei-ies  , 
^  oubIk2-mui. 
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LETTRE    XXXlil. 

Vu  Marquis  à  Léon  or.    . 

A  Paris,  ao  Janvier- 

Jl   Ardonne,  pardonne,  ma  Léonor  un  mouvez 
reenc  donc  je  ne  fuis  pas  le  maîcre.  Je  n'ofe  ce 

l'avouer Tu  n'es  pas  faice  pour  écre  foup- 

çoiinée;  aulTi  ma  curioficé  ne  vienc-elle  pas  de 
jaloufie-,  elle  prend  la  fource  dans  l'incérêc  là 
plus  cendre...  le  plus  vif.. .  Ah!  ma  chère,  puis- 
je ,  fans  ccmérité  ,  ce  demander  la  grâce  de  m'ap- 
prendre  ce  que  c'efl  que  la  letcre  que  eu  reçus 
hier  à  ca  cnilecce?  Elle  ce  caiifa  une  dmotion  que 
tu  ne  pus  me  cacher.  Tu  laiiT^s  coniber  cecce 
leccre,  &  je  vis  con  inquiécude,  pcndanc  que  je 
la  ramatTini.;  je  ne  fis  que  regarder  le  delTus ,  j'ai- 
Jois  ce  ia  rendre;  eu  me  l'arrachas  avec  préci- 
picacion.Ah!  fi  c'écoic  quelque  cvénemenc  heu- 
reux,  eu  n'aurois  pas  eu  la  cruaucé  de  me  le  lailTer 
ignorer.  Aurois-iu  quelque  chagrin  que  je  ne 
pu'.Te  favoir?  Chère  Amahrc,  mon  cœur  c'eftou- 
verc,  daignes-y  verfer  ces  peines.  Je  ce  vis  hier 
diftraice,  rêveufe,  eu  foupirois..,  eu  me  regar- 
dois... Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que, 
«ecte  letcre  ni'iiucrefle.  Je  n'ofai  faire  éclacer  la 
defir  ardcnc  que  j'avois  de  la  voir  -,  majs  elle  a 
troublé  mon  repos,  &  je  ce  conjure,  ii'les  cho- 
fes  qu'elle  renferme  ne  fonc  pas  des  fecrecs  dé- 
pofés  dans  Con  fein ,  fi  elle  n'incéreffe  pas  d'au- 
tres que  coi,  je  te  ccinjure  de  me  dire Ma 

Léonor ,  je  fuis  trop  cendre  pour  paroîcre  indif- 
ciet  ou  roupçouiieux  ;  je  ne  m'adrefie  qu'à  coi 
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pdiirfavoîr  ce  que  eu  as  craint  dem'apprendrc....' 
Adieu,  fi  je  te  fuis  cher,  tu  ne  me  refuferas  pa» 
cette  preuve  de  ta  confiance. 


LETTRE    XXXIV, 

De  Lconor  au  Marquis. 

A  Paris,  21  Janvier. 

J  E  ne  puis,  mon  cher  Marquis,  vous  montref 
cette  lectro.  L'honneur  me  le  défend.  Le  fecrec 
d'autrui ,  dans  aucun  cas,  n'eftenmon  pouvoir. 
Daignez  ne  pas  me  prefTer  davantage.  C'efi:  une 
affaire  importante.. ..Vous  ne  pouvez  la  favoir;ne 
"VOUS  inqMÏe'tez  pas,  ce  n'cft  point  un  malheur, 
dans  d'autres  circonllaiJces,ç'ai!roit  peut-être  été 
pour  moi  un  cvtnement  heureux.  Voilà  tout  es 
que  la  prudence,  l'honneur-,  &  même  la  recon- 
noiflance,  nie  permettent  de  vous  dire.  Adieu, 
mou  cher  Marquis,  vous  ne  pourriez  ians  injuf- 
tice  me  faire  un  crime  de  ma  réferve. 


LETTRE    XXXV. 

De  M.   de  Fçrval  à  Madame,   de   Narton. 
A  Paris,  25  Janvier. 

J  'Ai  gagné  bien  peu  de  terrein ,  Madame ,  de- 
puis quinze  jours;  mais  je  vis  hier,  par  l'entre- 
înife  de  mon  Valet-de-chambre  ,  Marton,  fui- 
\ante  de  Léonor:  je  vais  vous  repeter  notre  ron- 
vcrfatioB,  avec  ;out  le  verbiage  judifpenfable 
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■Vis-à-vis  d'une  Marton.  Cette  fille dcbota, com- 
me de  raifon  ,  par  les  proteftations  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  pour  fa  maîtrefle.  Elle  me 
dit  qu'elle  ne  refil^nbloit  point  à  toute  les  fem- 
mes de  fon  efpece;  qu'elle  avoit  de  l'honneur. 
Je  favois  par  cœur  ce  préambule  ;  je  l'écoutaî 
pourtant,  &  j'y  répondis  avec  quelques  louis.  Ma 
léponfe  lui  plut ,  quoiqu'elle  fit  quelque  fem- 
blant  de  s'en  défendre.  Je  vois,  me  dit-elle, 
Monfieur,  que  vous  êtes  un  honnête  homme,  quS 
ce  n'eft  que  par  un  bon  motif  que  vous  voulez 
favoir.  Dis-moi  tout  ce  qui  fe  paflTe,  lui  dis-je , 
&  tu  n'auras  point  à  t'en  repentir.  Hélas"!  dit- 
elle  ,  Monlleur  ,  j'appartiens  à  qui  me  fait  gag- 
ner ma  vie;  fic'eft  vous  qui  avez  cette  charité  , 
c'eil  vous  que  je  fervirai.  Après  avoir  ainfi  ar- 
rangé fon  honneur,  fa  confcicnce  &  fon  intérêt, 
elle  me  dit  que  fa  maîtreffe  étoit  fort  difcrette,^ 
&  ne  lui  avoit  jamais  rien  confié.  J'ai  bien  quel- 
ques foupçons  ,  dJQute-t-elle  ;  mais  je  ne  puis 
•vous  rien  dire  de  poficif.  Je  lui  demandai  quels 
ëtoicnt  à  peu-près  fes  foupçons.  Eh  !  mais,  dic- 
clle  ,  je  ne  fais.. .  elle  a  bien  fùrement  des  def- 
feins.  Il  eft  certain  quelle  ne  voit  plus  perfonnô 
queM.  le  Marquis.  Elle  voyoit,  devant  le  dernier 
éclat ,  P,l.  de  la  Roche  de  temps-en-temps ,  &  c'é- 
toit  pour  être  libre  de  le  recevoir  encore,  qu'elle 
ne  voyoit  M.  de  Rofelle  qu'aux  heures  qu'elle 
lui  marquoit  -,  mais  depuis  ce  qui  s'efî:  pafle  , 
nous  ne  voyons  plus  de  Meffieurs  au  logis.  C'eft 
de  bonne  foi  qu'elle  prie  M.  le  Marquis  de  cef- 
fer  de  lui  faire  des  préfens.  Dans  les  commen- 
cemens  elle  les  recevoit  avec  joie;  mais  je  fais 
bien  que  quand  on  lui  apporta  l'autre  jour  le 
magnifique  néceffaire  qu'il  lui  a  donné  ,  elle  en 
fus  réellement  fâchée.  J'ai  compris,  par  quel- 
ques mots  qu'elle  a  dip  devant  moi ,  qu'elle  a 
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defiein  de  quitter  l'Opcra.  Elle  parle  de  vert», 
de  décence,  que  fais-jcmoi^  Enfin, Monficur, 
il  y  a  quelque  chofc  là-dcfibus  \  je  ne  vois  pas 
«c  que  c'efl  ;  mais  on  ne  peut  changer  fi  facile- 
ment du  noir  au  blanc.  Mais,  ma  chercjMarton , 
clt-il  ponible  qu'elle  ne  donne  fa  confiance  à 
perl'onne  ?Je  ne  dis  pas  ça,  rcpondit-eUe;  Ma- 
demoifelie  Juliette. . .  oui,  IMade.Tioifelle  Ju- 
]iecte  pnurroit  favoir.,.  Quelle  eft  ,  lui  dis-je  , 
cette  Maderaoifclle  Juliette  ?  C'cil  une  De- 
jnoirclle,  comment  vous  dirai-je. . .  une  Dcmoi- 
felle...  comme  ma  maîtrefie.  Elle  eft  à  la  campa- 
gne à  dix  lieues  d'ici  chez  un  Monfieur  lort 
liche,  avec  lequel  elle  vit.  C'cft  la  meilleure 
amie  de  ma  maîtrefie;  elles  s'écrivent  fouvcnt. ... 
Je  ne  connois  même  qu'elle  (..ui  lui  écrive,  & 
c'eft  ce  qui  me  donne  encore  plus  d'envie  de  fa- 
"Voir  de  qui  vient  une  lettre  que  ma  maitrefle 
leçut  il  y  a  trois  jours  d'une  autre  main  que  da 
3V'iademôifellc  Juliette  ...  Ali  !  que  je  voudrois- 
bien  connoîcre  l'objet  de  cette  lettre,  qui  n'a 
pas  été  écrite  ni  reçue  fans  dcfiein  1  On  ne  m'a. 
lien  dit-,  mais  j'ai  bien  vu  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe. Elle  engagea  M.  le  Marquis  à  venir  chea 
(Elle  à  midi  ,  elle  ne  l'avoit  jamais  reçue  à  cette 
heure  là  -,  c'cft  ordinairement  celle  où  le  Fadeur 
lend  Ils  lettres  C'eft  toujours  à  moi  qu'il  les 
remets  -,  elle  me  donna  dès  le  matin  l'ordre  de  le 
faire  entrer  cbezelle.Il  arriva  effcftivement  pen- 
dant que  M.  de  Rofeiie  étuit  ici  ,  &  remit  à  ma 
maîtrefie  une  lettre  qu'elle  luta-vec  des  façons. .. 
Elle  la  laifla  t(  mb^-r;  elle  l'arracha  avec  inquié- 
tude des  mains  de  M-  le  Marquis,  qui  l'avoit 
ramafle. ..  Tenez,  Monfieur,  il  y  avoit  quelque 
choie- . .  Elle  attendoit  fùrement  cette  lettre.. . 
Je  ne  fais  encore  ce  que  c'eft  ;  mais  elle  a  quel- 
t^ue  dtfieiu.  Aujourd'hui  j'ai  trouve  f&a  lecra- 
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taire  entr'ouvert,  je  l'ai  refermé,  &  lui  aï  rendu 
la  clef.  De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  ra'a-e-elle 
die  -,  je  fuis  forcie  ,  elle  a  r'ouvert  1  ^  fecrecaire; 
mais  avec  prccaucion.  je  la  guetcois  fans  qu'elle 
me  vit,  &  j'ai  bijn  remarqué  que  cela  n'a  pas 
écé  fait  <aiis  defiein.  Comment,  ai-je  ajoute,  ta 
maitrelTe  ell-elie  avec  le  Marquis  à  présent  ? 
Oh!  JVloufieur,  il  l'adore,  &  je  crois  ,  Dieu  me 
pardonne,  qu'il  a  pour  elle  du  refpeft;  car  il  me 
iembleque  c'eft  ainfi  que  j'ai  entendu  appcUef 
une  inaOlion  timide  &  un  air  déconceric.  Il 
n'auroit  pas  plus  d'cgard  pour  une  Duch2!V3,& 
une  DuclielTe  n'auroit  pas  plus  l'air  d'une  feai- 
me  comme  il  faut,  que  Mademoilelle  LiConor 
quand  ellecflaveclui.il  n'y  a  pas  long- temps  que 
je  fuis  avec  elle*,  elle  a  renvoyé  celle  qui  ctuic 
avant  moi  ,  parce  que  peut-être  elle  favoit  des 
chofes.. ..  Quel  eft,  lui  ai-je  dit,  à  peu -près  Ivî 
caradere  de  ta  maîtrelTe  ?  Monfieur,  elle  n'cit 
pas  mauvaifc-,  elle  eft  aflez  douce  à  fervir  quand 
elle  a  de  l'argent ,  elle  eft  libérale  j  elle  ne  faic 
point difputer  ni  marchander;  elle  a  bien  de  l'ci- 
pric,  à  ce  que  l'on  dit;,  au  refte,  elle  ne  me  parla 
prefque  pas.  Depuis  quelque-temps  elle  eft  rô- 
veufe,  inquiète,  agitée,  quand  elle  eft  feule; 
ijiais  elle  prend  un  air  riant  &  agréable,  dès 
qu'elle  voit  arriver  M.  le  Marquis.  Ne  crois-tu 
pas  qu'elle  lui  accorde. .  ,,  Oia  î  non  ,  Monfieur, 
lien  du  tout  ,  j'en  fuis  bien  fûre.  Eh  !  faas 
cela.  ...  Je  m'y  coniiois,  j'en  ai  fervi  plufleurs; 
quand  on  eft  pauvre,  l'argent  de  ces  Demoi- 
fellcs  eft  auiii  bon  que  celui  d'autres  perfonnes. 
Je  fuis  honnête  ,  Monlleur,  &  cela  me  fuffit. 
J'aime  rccUemenc  Mademoifelle  Léonor  ;  efle 
eft  ma  maîtreiTe,  &  je  fais  mon  devoir.  Il  faue 
que  ce  foit  vous,  Monfieur,  pour  que  je  diie... 
Tu  m'as  promis...  Oh!  oui,  c'eft  par  bonna 
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intention,  je  le  vois,  ainfi  je  n'y  crois  pas  da 
mal,  &  vous  aurez  loin  de  moi.  Je  t'en  réponds, 
ma  chère  Marcon.  Une  nouvelle  libéralité  l'a 
engagée  à  de  nouvelles  tonndences.J'ai  fu  d'elle, 
qu'il  y  a  quelques  jours,  que  le  Marquis  en- 
voya des  diaraans  magnifiquasà  Léonor  ,  qu'elle 
les  refiifa  d'abord,  &  ne  les  reçut  que  pour 
céder  aux  inftances  redoublées  qu'il  lui  fît:qu'a^ 
près  en  avoir  vendu  pour  6coD  liv.  elle  envoya 
chercher  des  pauvres  gens  ,  auxquels  elle  donna 
cent  écus.  (Ils  l'ont  dit  fecrétement  à  Marton.) 
Ces  gens  revinrent  le  lendemain  pendant  que  le 
Marquis  y  écoitj  ils  fejetterent  aux  pieds  de  Léo- 
nor: ils  lui  firent  de  fi  pathétiques  remerciemens, 
que  Rofelle  eft  perfuadc  qu'elle  leur  a  tout  don- 
né. Elle  feignit  d'être  au  déiefpoir  qu'ils  fuf- 
fent  venus  dans  ce  moment  là  ;  elle  joua  par^ 
faitement  la  géntrofitc,  la  modeftie,  &  acheva 
<^c  pénétrer  le  Marquis  de  la  beauté  de  fon  ame. 
Elle  a  encore  donné  depuis  dix  louis  à  ces  gens- 
là  ,  afin  qu'ils  lui  foienc  dévoués.  Elle  a  d'ail- 
leurs eu  l'adreflc  de  ne  point  fpécifier  la  fonime 
qu'elle  leur  a  donnée ,  ce  n'eiî  que  la  grandeur 
des  remerciemens  qui  l'a  feule  exagérée  \  ainfi 
310US  ne  pouvons  tirer  aucun  parti  de  cette 
aventure.  Elle  nous  montre  feulement  à  quel  ca- 
zaétere  nous  avons  affaire.  Voilà,  Madame  ,  tout 
ce  que  j'ai  pu  favoir.  j'ai  fort  envie  de  voir  Juliet- 
te,je  vais  m'informerde  fes  alentours. Jevoudrois 
bien  aufli  favoir  ce  que  c'eft  que  cette  lettre;  je 
ne  vous  laifierai  rien  ignorer.  Mais  ,  de  grâce  , 
3ie  parlez  point  de  tout  ceci  à  Madame  de  Saint- 
Sever  ,  vous  connoiflez  fon  mari  ,  il  efi:  tou- 
jours fort  en  colère;  il  dit  que  fi  tout  le  monde 
avoir  agi  comme  lui  ,  le  Marquis  ne  donneroic 
pas  tant  de  chagrin  à  fa  famille;  que  fa  freur  l'a 
gâté;  &c.  qu'il  l'abaudonne;  «^u'il  ne  veucplvn 
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fe  môler  de  fes  aifaiies  ;  mais  il  s'en  ir.êleroit 
demain ,  s'il  le  poiivoic ,  &  t.aiit  pis  pour  fes  affai- 
res, Madame  de  Saint-Sever  ne  pourroit  peuc- 
êcre  lui  cacher  une  partie  de  ce  qu'elle  fauroi:; 
il  eft  plus  prudent  de  ne  lui  en  rien  dire  ,  &  j-e 
vous  demande  cette  grâce.  Adieu  ,  Madame;  per- 
mettez-vous que  ma  mère  partage  ici  avec  vous 
les  aflurances  démon  tendre  refpcâ;,  &  (jue  j'em- 
brafle  mes  lœurs  ? 


mm 


LETTRE     XXXVL 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris ,  23  Janvier. 


C< 


/Omment  t'avouer  mon  crime ,  chère  Aman- 
te ?    Mais  aufii   comment  retenir    les  mouve- 

mens  que  cette  lettre Ton  fecretaire  entr'ou- 

vert,  j'étois  feul  dans  ta  chambre  ,  j'ai  reconnu 
le  delTus ,  j'ai  lu...  Pardonne  ,  ta  réferve  aug- 
mentoitmacuriofité.Juge,  ma  Léonor  ,  juge  ,  li 
tu  le  peut,  de  mon  inquiétude,  de  mes  craintes.... 
Accepteras-tu  ?  La  réponfe  que  tu  me  fis  hier ,  me 
ralTure —  Mais  ,  grand  Dieu!  quelle  épreuve! 
Si  tu  ne  m'aimes  pas  avec  paffion  ,  je  fuis  perdu. 
Dis-moi ,  dis-moi ,  que  tu  refufcs. . .  Dois-jc  em- 
pêcher ton  bontieur?  Je  m'oppoferois  à  ta  fortune. 
Mais  puis-je  confentir  à  te  perdre  ?  Je  fuis  au 
défefpoir,  je  te  renvoie  cette  lettre  fatale!  Fa- 
tale! Puis-je  appeller  ainfi  un  hommage  fi  parfait 
qu'on  rend  àtavertuîjefuccombe;  adieu, adieu, 
Léonor,  je  ne  fais  ni  ce  que  je  defire,nice  que  je 
crains;  mais  l'agitation  où  je  fuis  ,  mais  ce  qua 
je  fens ,  déchire  mon  cœur.  Je  fuis  dam  un  état 
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déplorable.  Dis-moi ,  de  grâce,  quel  efb  cetlinm- 
me  fi  grand,  fi  vcrcueux,  fi  digne....  Il  peucdif- 
pofer  de  fa  main. Qu'il  eft  heureux'. 


LETTRE    XXXVII. 

Trouvée  dans  le  fccrctahc  de  Léonor. 

'l;  A  Tours  ,  ii  Janvier. 

J_jEs  mépris  dont  vous  avez  accablé  mon  amour, 
Madcmui  tUe,  après  m'avoir  ôcc  coucc  efpéran- 
ce  ,  m'onc  dclVilié  les  yeux.  Je  croyois  être  ten- 
dr-,j'cc()is  cruel,  j'écois  injulte  -,  vousm'avcz^ 
banni  pour  jamais  de  votre  prélence  ,  je  l'ai  mé- 
rité Depuis  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue  ,  quels 
jours,  quels  jours  aftVeux  j'ai  pafft^s  dans  ma  re- 
. traire  !  Ah!  j'ai  bien  expié  le  crime  de  n'avoir 
pas  rendu  juftice  à  votre  fagcfle.  Aveugle  que 
i'étois  !  Je  ne  découvrois  pas  la  cauie  de  vos 
refus.  Je  les  prenois  pour  des  caprices,  pour  de 
la  haine  :  je  ne  croyois  point  vous  offenfcr.  Vous 
l'avouerai-je,  Mademoifelle  ?  Votre  état  ,  les 
préjugés  qu'il  entraîne  ,  ne  me  laiffoient  pas 
même  l'idue  de  votre  vertu.  Votre  beauté  m'a- 
voit  réduit ,  mes  defirs  étoient  brùlans  -,  je  vous 
auTois  facrifié  toute  ma  fortune,  mais  je  n'au- 
rciis  facrifié  qu'elle.  Quel  facri.fice  pour  vous 
étoit-ce  là  ?  j'ai  fuivi  vos  démarches,  Made- 
moifelle ;  elles  vous  affurent  mon  refpeél  & 
mon  repentir.  Heureux  ,  fi  vous  daignez  me  par- 
donner une  ofFenfe  involontaire  dont  je  rougis f 
Je  connois  le  principe  admirable  qui  vous  a 
fait  agir.  L'affreufe  idée  d'être  haï  ne  me  tour- 
îucnte  plus.  Mes  mœurs  fe  font  épuré vs  j  votre 
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cœur  pourra  s'attendrir.  Ce  n'eft  plus  un  réduc- 
teur qui  fe  préfeote  à  vos  yeux  ,  c'cft  an  honnête 
homme,  plus  ienfible  encore  à  vos  vertus  qu'à 
vos  attraits,  qui  vouscnnjure  d'accepter,  avec 
l'offro  de  fa  main  ,  un  hommage  plus  dit.ne  d3 
vous  ,  &  le  feul  qu'il  puilTe  vous  rendre  ;  oui  , 
Madevnoifclle,  voiià  ce  que  peuvent  mon  amour 
&  vos  vertus?  ma  réfolucitin  ell  priiV.  Jepuis 
difpofer  de  ma  main  ,  je  méprile  les  préjuges  ,  je 
vei'X  être  heiireux  ,  &:  ne  puis  l'être  qu'avec 
vous.  Un  nom  iiluUrc  feroic  trop  à  charge,  s'il 
•ëtoit  un  obftacle  à  mon  bonheur  ,  une  tortune 
confidorable  n^^i^t  qu'un  motif  de  plus  pour  ne 
eonlulter  que  Ion  cœur.  Ah  !  Mademoifelle  ;  ne 
confulte?,  que  le  vôtre  pour  alTurer  mon  bon- 
|ieur,  &  mon  deilin  lera  digne  d'envie.  d'Albi- 
\ille. 


LETTRE  XXXVill. 

De  Léonor  au  Marquis. 

A  Paris ,  24  Janvier. 

V  Ous  avez  manqué  effentiellement  ,  Mon- 
îîeur,  à  l'honnêceté  &  à  l'amour,  je  vous  avois 
refufé  mon  fecret,  le  fccretd'aucrui ,  &  vous  me 
le  dérobez  d'une  manière  indigne.  Ou  eft  donc 
la  vertu  ,  où  cft  donc  le  véritable  amour,  s'ils 
ne  font  pas  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  pr=r- 
lent  fi  dignement  le  langage  ?  Je  ne  cherche 
point  à  démêler  les  motifs  de  cette  atStion  ;  ils. 
ieroient  peut-être  trop  offenfans  pour  moi  ^ 
j'aime  mieux  que  vous  ayez  feul  à  rougir.  J'a- 
vois   fans  doute  coiiiaiis   uae    imprudeuce  y  ea 
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laiftant  mon  tecrccaire  ouvert; mais  cène  devoir 
pas  cil  être  une  vis-à-vis  de  vous.  Les  précau- 
tions ne  font  pas  faites  pour  fe  garantir  contra 
les  honnêtes  gens ,  notre  fû-reté  cfl  dans  leur 
honnêteté  même.  Et  l'amour ,  l'amour  ,  dont  U 
première  loi  eft  de  rcfpeder  ce  qu'on  aime,  ne 
vous  a  pas  retenu  la  main  !  Je  ne  vous  rccon- 
Dois  plus ,  Marquis  ,  vous  n'êtes  plus  l'iiomme 
qui  m'a  infpiré  des  fentimens  fipurs. ..  Si  je  le 
croyoij  .  .  .  non  ,  je  ne  le  crois  pas. . . .  Vou» 
avez  donc  vos  momens  de  foiblelTe  ? ..  ..Je  ne 
fais  pourquoi  je  fuis  difpofée  à  vous  pardonner 
celle-là- -,  peut-être  mon  amour-propre  eft-il  fe- 
crétemei7t  flatté  de  vous  paroître  digne  de 
quelque  eftime.  Peut-être  eft-ce  lui  qui  va  vous 
ouvrir  entièrement  mon  cœur.  Vous  m'avez  fur- 
pris  un  fccrec ,  je  veux  bien  ne  vous  pas  celer 
mes  réfolutions.  Vous  devez  avoir  des  remords. 
Je  vous  épargne  des  reproches  -,  je  vous  pardonne  , 
pour  calmer  votre  ame  ,  &  je  vais  raflurer  votre 
cœur. 

L'idée  que  je  me  fuis  faite  du  mariage  elï  trop 
belle,  trop  fainte,  pour  que  je  puiffe  le  regar- 
der comme  une  cfpece  de  marché.  Je  fuis  dans 
un  étac  bien  vil,  ma  naiffance  eft  bien  obfcure, 
je  dois  redouter  l'indigence.  Le  fore  qu'on  m'of- 
ïroit  eût  effacé  ma  honte  &  terminé  mes  mal- 
heurs ;  mais  toutes  ces  confidérations  n'ont  pu 
m'engager  à  jurer  un  amour  que  je  ne  fentois 
point,  &  que  je  n'aurois  pu  fentir.  La  probité 
a  fait  taire  l'ambition  >  je  ferai  pauvre  ,  je  fe- 
rai peut-être  méprifée  ;  mais  à  mes  propres  yeux  , 
je  ne  ferai  point  méprifable  ,  je  n'aurai  trompé 
perfonne.  Voilà,  mon  cher  Marquis  ,  quels  font 
mes  fentimens.  Ma  réponfe  eft  faite  ,  ne  vous  in- 
formez point  quel  eft  cet  homme  honnête  &  mal- 
heureux ,  je  ne  puis  l'aimer ,  mais  je   lui  doii^^ 
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«ne  Teconnoiflancc  cccrnelle  ,   &  un  fccret  in- 
violable. 


LETTRE    XXXIX. 

Aï  Mitdamc  de  Fcrval  à  Monfiaar  de  FervaL 
A  Ferval ,  q8  Janvier. 

JVlAdame  de  Narton  m'a  communique  votre 
lettre  ,  mon  cher  fils  ,  je  cennois  votre  cœur  , 
je  ne  doutois  point  de  votre  zèle.  Nous  ibm- 
jnes  charmées  de  Votre  ardeur ,  tlk  eu  ellima- 
b!e.  Lefervice  que  vous  voulez  rendre  eR  grand, 
&  digne  d'un  cœur  vertueux.  Mais ,  mon  cher 
Ferval,  tâchez  de  n'employer,  dans  une  chofe 
fi  honnête  ,  que  des  moyens  honnêtes.  Il  eft 
toujours  fâcheux  ,  de  recourir  à  ceux  qui  ne  le 
font  pas  ;  j'ai  voulu  moi-même  vous  en  avertir. 
Léouor ,  je  le  fais,  ne  mérite  point  d'égards; 
mais  on  lui  doit  de  la  juftice,  parce  que  c'eft 
une  dette  univerfelle,  dont  rien  ne  peut  nous 
affranchir,  &  c'eft  y  manquer  ,  que  de  corrom- 
pre des  Domeltiques.  Je  fais  que  les  circonf- 
tances  où  vous  vous  trouvez,  lemblent  autori- 
fer  cette  rufe.  Mais,  mon  cher  fils ,  redoublez 
de  foins,  &  ne  vous  livrez  qu'à  ceux  que  vous 
ne  pourrez  vous  reprocher.  Peut-être  trouvez 
vous  ma  délicatelTe  outrée-,  je  defite  que  non  ; 
cette  délicateire  ,  mon  fils ,  n'eft  que  de  la  pro- 
bité ,  fi  vous  pouviez  trouver  le  moyen  de  voir 
Juliette —  Que  fais-je  ?...Je  ne  puis  voustra- 
cerdeplan.  Rien  n'eft  plus  honorable  pour  vous 
que  la  confiance  de  Madame  de  Narton  &  de 
Madame  deSaiut-Sever.  Je  fuis  bleu  fùrc  qu'élis 
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ne  peut-être  mieux  placée.  Les  dangers  où  vous 
voyez  qu'un  atcachemcnc  aveugle  eiicraîne  le 
Marquis,  doivent  redoubler  votre  horreur  pour 
le  vice  ;  les  démarches  que  vous  faites  piur  le 
retirer  de  ces  abymes,  font  autant  d'cngagemens 
pour  vous  à  la  vertu.  Adieu,  mon  cher  enfant. 
Madame  dcNarton  vousaifure  de  fou  a.nicié  ,vos 
fœurs  vous  embraffenc  ;  vous  favez  combien  vous 
m'êtes  cher. 


LETTRE     XL. 

De  M.  de  Fcrval   à  Madame,  de.  Fervaï. 

A  Paris ,  31  Janvier. 

Je  n'ai  pas  moins  de  répugnance  que  vous, 
ïDu  refpeftable  mère  ,  à  me  iervir  des  moyens 
que  j'emploie  ;  mais  le  genre  de  cette  aftaire  , 
&  les  intérêts  qu'on  me  confie  ,  exigent  qu« 
j'en  ialle  ufage.  Soyez  l'ûre  que,  s'il  s'agifloic 
de  ma  fortune  ,  je  ne  voudrois  pas  m'abaitTer 
au  pt  int  d'avoir  recours  à  de  telles  voies.  Je 
defirerois  de  toute  mou  ame  n'en  avoir  pas  be- 
foin.  Mais,  fans  le  fecours  de  Marton  ^  aurois- 
je  pu  jamais  voir  les  detx  billets  de  Juliette 
que  j'ai  copiés  ;  je  n'en  ai  pu  garder  les  origi- 
naux ;  voyez  l'culement  par  ces  lettres,  combien 
les  autres  jctteroient  de  clarté  fur  toutes  les 
démarches  d  Léon  or  ;  vous  allez  connoître  (es 
delTeins ,  &  s'il  tft  poiTible  à  préfcnt  de  garder 
■quelques  ménagemcns.  Le  vice  auroit  trop  à 
s'applaudir  ,  li  la  vertu  n'ofoit  employer ,  pour 
le  combattre  ,  que  des  moyens  avoués  par  la 
ïéguliiriit  la  plus  aufterc.  Il  eft  des  occafioue 
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où  l'honnècetc  de  la  fin  excufe  les  moyens ,  & 
peut-être  même  les  légitimes. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  depuis 
huit  jours  Le  Marquis  ne  voie  plus  perfonnc. 
Il  pafle  fa  vie  à  regretter  les  inftans  trop  courts 
où  Léonor  lui  a  permis  de  Ja  voir  ,  ou  à  délirer 
qu'ils  le  renouvellent,  pour  les  regretter  enco- 
re ;  Ton  ame  n'eft  plus  remplie  cjue  de  cet  ob- 
jet. Il  eft  brouillé  avec  Valville.  C'cR  un  grand 
triomphe  pour  Lémior  ,  auffi  en  eft-elle  cliar- 
mée.  Je  me  hâte  de  finir  ,  ma  chère  maman  , 
pour  vous  lailTcr  lire  Mademoifelle  Juliette.  Ofe- 
rai-je  vou»  fupplier  d  l'fF'ir  mes  hommages  ref- 
peclueux  à  Madame  de  Narton  ^  Mes  fceurs  fa- 
vent  fi  je  les  aime  ;  je  leur  enverrai  les  airs 
nouveaux  qu'elles  me  demandent.  Permettez  , 
ma  tendre  mère,  que  je  vous  tenouvelle  les  af- 
furances  de  mon  refpeél;  &  de  toute  ma  cendrefle. 

g"r—i—i—— ——————  '  ,j 

LETTRE     XLI. 

De,  yulictCc  à  Léonor  ,   contenus  dans  la  pré'»  ■ 
ccdentz. 

A  Paris ,  18  Décembre. 

1  On  amant  eft  d'une  efpece  bien  étrange , 
ma  chère  !  Tu  t'y  prends  fnrt  bien  ;  mais 
Ion  amour  eft-il  d'une  trempe  à  réfifter  à  l'en- 
nui des  refus  ?  Voilà  ce  qui  m'inquiète.  Ac- 
cepte tous  Tes  dons  ;  mets-y  toute  la  décence  que 
tu  voudras  ;  mais  ,  crois-moi,  accepte,  accepte; 
c'eft  toujours  autant  de  pris.  Je  luis  au  défef- 
poir  de  ne  pouvoir  t'envo)  er  ce  petit  drôle  de 
Bizac.  il  eft  dans  ce  payVci  attaché  au  chac 
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ë'une  veuve,  vieille  ,  riche  &  folle  ;  elle  en  cft 
éperdue.  Il  ne  peut  la  quicter  fans  rifquer  de 
perdre  le  fruic  de  fes  foins  ;  fa  fortune  en  dé- 
pend Quel  dommage  !  Cet  adruit  garçon  auroic 
joué  d'aprts  nature  le  rival  malheureux,  ver- 
tueux ,  rcfpcftueux  ,  généreux  ,  &c.  Trouve- 
moi  d'autres  moyens  de  te  fervir.  Ton  aventure 
cft  unique.  Je  n'ai  jamais  eu  l'efprit  de  fubju- 
guer  aiufi  des  cœurs  tout  neufs.  Mon  vieil  amant 
cft  un  homme  épouvantable  ,  jaloux  ,  tyranni- 
que  ,  ennuyeux  &  mauflade.  Depuis  trois  mois 
que  je  fuis  ici  ,  je  feche  fur  pied  ;  mais  il  me 
fait  de  gros  préfens  ,  &  je  prends  patience.  Il 
faut  bien  faire  des  fonds  pour  cet  hiver.  J'ai 
grande  envie  de  voir  ton  petit  Marquis.  Qu'il 
eft  plaifant  avec  fon  refpeiTt  !  Où  a-t-il  pris  ce 
mot  là  ?  Il  doit  te  paroître  étrange.  Le  pauvre 
gaTçon  !  Tiens  ,  je  l'aime  à  la  folie  ;  il  eft  fi 
foc  !  Tu  lui  donneras  de  l'efprit  ;  il  eft  bien 
jufte  qu'il  paie  fon  apprentifiage.  Il  commence 
par  être  dupé  ^  il  pomta  fi/ùr  par  être  frippon. 
Ceft  le  cours  du  monde.  Adieu  ,  petite  coqui- 
re.  Je  n'ai  point  communiqué  ton  fecret  a  Bi- 
zac  ,  dés  que  j'ai  vu  qu'il  ne  t'y  pourroit  fer- 
\'ir.  Je  fuis  folle  ;  mais  je  fuis  difcreie.  Adieu 
i$ia  chère ,  je  t'embraffe. 


LETTRE 
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LETTRE     XLII. 

De  Juliette  à  Lé  on  or  ^  contcnut  comme  la  pré^ 
£édeJii&  dans  celle  dt_  Fer  pat. 

A  Saint-Firniiiî,  16  Janvier. 

J.  Es  projets  m'étonnent.  Toi ,  chère ,  devenir 
une  femme  de  qualicé!  Vouloir  époufer  ! . . . ,  A 
tout  prendre,  tu  fais  fort  bien;  que  rifques-tu  ? 
Entre  nous  pourtant,  là,  comment  pourrois-tu 
jouer  le  crifte  rôle  d'une  honnête  femme?  C'eft 
du  haut  comique.  Voyons  comment  tu  t'en  ti- 
reras. Je  t'aime,  de  vifer  ainli  au  grand.  Tu  vas 
être,  il  tu  réuflis ,  le  modèle  &  l'héroïne  du  corps. 
Que  fait-on?  l'exsmple...  Eh!  mats  oui,  il  y  a 
tant  de  têtes  qui  font,  pour  ainfi  dire,  à  atten- 
dre qu'on  leur  apprenne  à  faire  des  folies.  Avec 
le  temps,  ces  chofcs  extraordinaires  deviennenc 
iî  cotomunes,  qu'elles  ne  font  plus  fenfation -, 
c'eft  tout  comme  pour  la  laideur.  N'y  a-t-iî  pas 
desmomens  où  mon  vieux  fingem'amule?  Ils  fonc 
courts  à  la  vérité,  ces  momens;  mais  que  faire  à 
cela?  Tout  le  monde  n'eft  pas  né,  comme  toi , 
pour  les  grandes  aventures.  Voilà  ce  que  c'eft 
que  de  réunir  la  beauté,. l'eTprit,  &  le  courage. 
Je  connoil'fois  déjà  tes  talens  -,  avec  cela  ,  tu. 
m'étonnes  encore.  Allons  ,  poufle  ta  pointe  ,  je, 
te  fervirai^  de  mon  mieux.  TeS'  intérêts  font  les 
miens.  J'ai  copié  avec  foin  la  lettre  dont  ci* 
K'as  envoyé  le  modèle  ;  je  la  fais  mettre  à  la. 
polte  de  Tours  par  une  occafion  fùre.  Te  ne  i'af 
point  voulu  mettre  à  notre  pofte  d'i''ci  près 

elaignemenc  dî  Tours  ,•  la  grandeur  de  la  vil^ 
rartid  I.  F 


66  LETTRES 

le  ,  tout  cela  dépaylera  mieux  le  lecteur.  Cett« 
lettre  t'arrivera  Jurement  Jeudi  à  midi ,  fais  fur 
cela  tes  arrangemci;s.  J'efpcre  que  tu  m'appren- 
dras l'eftet  de  ce  petit  manège.  Je  voadrois  pour- 
tant à    ta   place  ,  être  fûre  de  quelque  chofe 
avant  de  quitter  l'Opéra.  Car  enfin  cette  fœur-j 
ce  Valvilie  ,  tous  ces  gens-là  peuvent  arrêter 
les.  progrès  de  la  paiTion  du  Marquis  ,  fongcs 
donc  ce  que  c'cft  pour  lui  que  de  t'cpoufer.  Ne 
crains  rien  de  ma  part ,  je  te  le  répète ,  jc>a'ai 
voulu  rien  dire  à  Bizac  -,  il  eft  tout  occupé  de 
fa  veiive  ,  il  en  a  déjà  tiré  plus  de  vingt-mille 
francs:  cela  vaut  mieux  que  la  proteclion  de  la 
Roche.  A  propc>s  de  la  Rociie ,  un  de  tes  plus 
grands  l'oins   doit-être  d'cmpèciier  le  Marquis 
de  le  voir.  S'il  aîloic  lui  raconter  Ion  hiftoire.- 
Tu  asfu  prévoir  cet  accident.  Adieu  ,  ma  ctic- 
re;  n'oubliera  -tu  point  ta  pauvre  Juliette  quand 
tu  fera  Mac'y'.ne  la  Marquife  ? 


LETTRE     XLIIL 

De  Madame  de  N art  on  à  FcTvah  ■ 
A  Varennes ,  6  Février. 


N^ 


Ou3  voyons  clair  à  préfent,  IVIcnfieur;  mai» 
cette  clarté  eft  àffreufe.  Pauvre  Madame  de, 
Saint-Sever  !  Que  deviendroit-elle  fi  elle  fa- 
Toit-?...  Je  me  garderai  bien  de  lui  laifler  en- 
trevoir ce  danger.  Sa  douleur  trabiroit  fou  fe- 
cret  ;  fon  mari  acheveroit  de  tout  perdre.  Met- 
tez tout  en  œuvre  pour  prévenir  le  triomphe 
du  vice  ,  &  élevez-vous  un  peu  au-deifus  des 
fcrupules  de  Madame  vo:re  mère,  que  je  me  f^ 
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foh  un  devoir  ,  en  toute  autre  occafion  ,  de  reF- 
peder  moi-même.  Quelle  tcmcritc  dans  les  pro- 
jets de  cette  malheureufe  Léonor!  Vous  ne  pou- 
vez prendre  de  plan  fixe ,  les  circonftances  doi- 
vent vous  déterminer  ;  vous  profiterez  de  tout 
j'en  luis  bien  fùre.  Les  plus  chers  intérêts  d'une' 
famille  xefpeftable  font  dans  vos  mains.  Quel 
honneur  ,  à  votre  â^e  ,  de  mériter  aflez  d'elli- 
Tiie  ,  pour  être  chargé  d'une  affaire  aufli  délica- 
te !  Allez  de  temps-en-temps  ,  je  vous  en  l'tip- 
plie  ,  confoler  ma  malheureufe  amie.  Je  vous  le 
répète  ,  je  ne  lui  manderai  rien.  Aditu  ,  Mon- 
fieur  ,  je  n'oublierai  jamais  toute  la  reconnoif- 
fance  que  je  duis  a  votre  zèle. 


LETTRE    XLIV. 

De  Madam&  do   Saint -Scvcr  à   Madame,  ds 
Narton. 

A  Paris ,  <io  Février. 

j  E  n'ai  point  vu  mon  frère  ,  ma  chère  amie  ^ 
depuis  ce  qui  s'eft  paffé  il  y  aura  bientôt  deux- 
mois.  J'ai  fu  par  fes  gens  qu'il  ne  voit  plus  per- 
fonne.  Il  a  été  plus  fouvent  qu'à  l'ordinaire  chez 
cette  fille  depuis  huit  jours.  On  ignore  ce  qui 
fe  palTa  hier  entr'eux  -,  mais  le  Marquis  revinc 
chez  lui  dans  une  agitation  iinguliere.  Il  a  pal*-* 
fé  la  nuic  à  fe  promener  à  grands  pas  dans  fa' 
chambre  ;  il  a  écrit  à  Léonur  ce  matin  -,  la  ré- 
ponle  qu'il  en  a  reçue  l'a  plongé  dans  le  trou- 
ble ,  fes  Domeftiques  difent  que  quand  moa 
frère  entra  hier  chez  cette  créature,  elle  ctoit  à 
demi  étendue  fur  une  chaife  longue,  dans  Ui? 
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déshabillé  galant  ,  &:c,  L'efpece  de  dcferpoir 
qu'il  ne  pue  cacher  à  fes  gens  hier  au  foir  en 
fortanc  de  chez  elle,  leur  fie  penfer  que  Léo- 
nor  ccoic  malade.  Il  s'en  font  informés  ce  ma- 
tin ;  fa  Femme  de  Chambre  leur  a  dit  qu'elle 
fe  portoic  bien.  S'il  fe  pouvoic,  ma  chère,  que 
quelque  méfiiuelligence  conduisît  à  une  ruptu- 
?c  ! . .  Je  n'ofe  m'en  flatter. 

Vous  favcz  fans  doute  que  Mademoifeîlc  de 
Saint-Albin  vient  d'époufer  le  Baron  d'Orbi.  Ce 
mariage  à  encore  augmenté  mes  chagrins.  Je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  la  regretter  pour  mon  mal- 
beurcuï  frère  ,  mais  il  ne  faut  plus  penfer 
qu'à  le  retirer  de  Tabymc  où  il  eft.  Je  fuis  bien 
jeconnoifl'ante  des  foins  de  M.  de  Fcrval.  Je 
crains  un  peu  pourtant  qu'il  ne  foit  rebuté  par 
les  obilacles.  Efpere-t-il  quelque  fuccès  ?  Il  cft 
étonnant  qu'il  ne  fâche  prefque  tien  de  fes  dé- 
marches :  je  les  fais  mieux  que  lui.  D'après  ce 
que  vous  me  dites  de  fa  mère  &  de  fes  fœurs-, 
je  vous  trouve  trcs-heureufe  d'être  à  portée  de 
voir  fouvent  cette  charmante  famille.  Adieu  , 
ma  tendre  amie  ,  priez  Madame  de  Ferval  de 
fe  joindre  à  nous  pour  engager  fun  fils  à  ne 
point  fe  lafler  de  nous  fervir.  Il  eft  aimable , 
il  a  mille  attentions  pour  moi  ;  mais  je  crains 
qu'il  ne  fuive  pas  cette  affaire  d'afTez  près.  Ne 
commuuiq^ucz  point  cette  crainte  à  fa  mère. 
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LETTRE     XLV. 

Du  Marquis  à  Lconor. 

A  Paris ,  19  Février. 

X  U  finis  donc ,  cruelle ,  par  me  défendre  de 
te  voir  ?  Malheureux  que  je  fuis  !  Eh  !  quel 
crime  ai-je  commis,  que  celui  de  t'aimcr  avec 
trop  de  violence  ?  Mais  peut-on  c'aimer  autre- 
menc  ?  Tu  me  défends  de  te  voir  !  Ah  !  fi  tu 
voulois  reconnoître  ainfi  ma  tendreiïe  &  mea 
foins  ,  devois-tu ,  barbare  ,  laiffer  croître  ma 
paffion  jufqu'à  ce  point  terrible  ,  où  je  fcns  que 
je  n'en  fuis  plus  le  maître  ?  Peut-tu  croire  , 
adorable  fille  ,  que  je  t'aie  manqué  de  refpecT:  ? 
Non  ,  ma  chère.  Hier,  dans  ceeinftant  fatal, 
l'emportement  de  mon  amour.  ..ne  vis  tu  pas  la 
honte,  le  repentir,  &  l'accablement  affreux  où 
tes  reproches  me  plongèrent  ?  J'adore  ta  vertu, 
qui  me  m.ct  au  défefpoir.  Je  te  jure  ,  par  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  facré  ,  de  i>e.  ja- 
mais offenfer  cette  pudeur  rcfpedable^mais  laiflc- 
moi  jouir  du  feul  bonheur  qui  me  refle  ,  de  celui 
de  te  voir.  Songe  ,  madivine  amante,  fongeque- 
mes  jours  en  dépendent.  Hélas  !  je  t'ai  tout  fa- 
crifîc ,  tu  as  exigé  ma  rupture  avec  Valville  , 
elle  eft  faite.  Je  ne  vois  plus  ma  fœur,  ma  digne 
&  tendre  fœur  !  Que  je  fuis  malheureux  !  fatale 
paffion  !  liens  terribles!  Pardonne  ,  pardonne, 
chère  Léonor  ,  cet  amour  peut  faire  encore  le 
charme  de  ma  vie; daigne  m'aimer,  me  revoir, 
j'oublierai  le  reffce  du  aïondCi  Ëh  !  ^ue  pettt-j| 
foui;  xuQQ  bonheur, 


f3  LETTRES 

LETTRE     XLVI. 

De  Léonor  au  Marquis. 

A  Paris ,  20  Février. 

.WOn,  Monfieur,  il  ne  m'eft  plus  poffible  de 
vous  voir  fans  danger-,  je  le  lens ,  j'en  frémis, 
&  je  ne  m'y  expolerai  jamais.  Je  vous  aime..» 
Voici  la  première  foisque  je  vous  le  ^iis,  &  ce 
fera  aulTi  la  dernière.  Je  ne  vous  verrai  plus; 
e'eft  un  grand  facrifice  ,  mais  je  le  dois  à  la 
vertu.  Apres  cette  malheureule  épreuve  ,  puis- 
je  ,  lans  une  ccmérité  criiainelle,  compter  fur  la 
retenue  que  vous  me  promettez  ?  Elle  cft  im- 
polfibie  y  cro)  ez  ,  mon  cher  Marquis  ,  croyez 
qu'il  m  eu  coûte  de  vous  éloigner  de  moi,  d'ar- 
racher de  mon  cœur. . .  Oubliez  cet  amour  fatal; 
étoLiftez  cette  paffioa  daagereufe  ;  vivez  heu- 
reux, &  fungez,  fi  je  vous  fus  chère  ,  que  l'hon- 
Beur  eft  ieleul  bien  qui  me  refte  ,  ne  me  renvic;^ 
pas,  reprenez  tous  vos  dons,  je  ne  puis  eu  gar- 
der aucun  ;  mais  mon  cœur  en  cunîervera  la 
plus  vive  reconnoilVance.  Un  rayon  de  lumière 
éclaire  mou  ame. .  Ne  vous  informez  point  de  es 
que  je  vais  devenir.  Je  quitte  TOpcra  ;  que  ne 
l'ai-je  quitté  plutôt!  Enveloppée  dans  mon  in- 
nocence &  dans  mon  obfcurité  ,  fans  fortune, 
mais  fans  remords  ,  je  fubfifterai  par  mon  tra- 
vail, fans  avoir  belbin  des  per&des  préfcns  des 
hommes.  La  difSculté  que  je  trouverai  peut- 
être  à  coiuratSter  l'habitude  d'une  vie  obfcure 
Si  laborieule ,  lera  une  première  expiation  des 
iiauîes  que  l'état  où  l'oni  m'avoic  mile  m'a  pu 
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faire  commettre.  Ma  confcience  eft  pure  ,  iaif- 
fez-moi  bannir  de  mon  cœur  une  mage  trop 
chérie  ;  remportez  fur  le  vôtre  un  pareil  triom- 
phe. Adieu. 


LETTRE    XLVII. 

De  M.  de.  fer  val  à  Aladauie  dz  Nartoiu 

A  Paris,  «20  Février. 

J'Ai  fu  ,  Madame  ,  que  le  Marquis  étoit  fort* 
hier  au  foir  de  chez  Léanor  avec  l'air  du  dé-» 
fefpoir.  J'ai  cane  fait  que  j'ai  vu  Marcon  aujour-* 
d'hui  ,  pour  favoir  s'il  y  avoir  lieu  d'augure? 
une  rupture,  &  quelle  ctoit  la  cauîe  du  chagrin 
du  Marqui;î.  Voici  ce  qua  j'ai  appris  de  cette 
iîlic.  Depuis  l'événement  du  fecretaire  ouvert , 
m'a- 1  elle  dit,  M  de  Rofelie  eft  venu  bien  plus 
fouvent,  il  palTuit  prefque  tous  les  jours  aveô 
Mademoifelle  ;  il  m.e  femble  que  Ton  amour  a. 
redoublé  ;  defon  côté  elle  ne  m'a  jai,!ais  paru  lî 
jolie  ,  elle  a  pris  beaucoup  plus  de  fuin  encore 
de  fa  parure  ,  nous  ifen  finiilions  pas  ;  un  mou^ 
choira  mettre  étoit  une  affaire  d'un  gros  quart- 
d'heure.  Il  fallait  des  façons. ...  mais  très-mo-- 
deftement  d'un  côté  ,  dérangé  de  l'autre  com- 
me p'arhazard  ,  il-n'étoit  jamais  aiTez  bien, 
JD'axitrcs  fois  on  remettoit  à  faire  fa  toiletté  à 
ïheure  où  M.  le  Marquis  arrivoit.  C'était  alors 
des  minauderies  ,  dus  maladreiïbs  méditées  ;,  qui  y 
attendez  que  je  m'en  fouvienne  ,  qui  dounoieng> 
à  la  VoluptS  même.  Us  charmes  de  la  Modlf^ 
tit.  J'ai  retenu  cette  phrafe  de  M.  de  Rolelle* 
Il  Ta  dite  à  jl'ocuûoa.d'iiA  .waacelec  qui  (ombd 
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hier  k  matin.  Je  favoi^  le  défordre  de  l'IiabilTc'* 
ment     de    Madcmoifelle  ,   j'c'tois  derrière    fa 
chaife,  je  m'apperçus  que  par  fa  manière  d'être 
aflife  fur  le  bas  de  ce  mancelec ,  qui   n'étoic  pas 
noué  ,  il  alloic  glifTer ,  &  la  livrer  en  défordre 
aux  regards  du  Marquis  :  je  voulus  le  rclevor 
tout  doucement ,  &  le  remettre  fur  fcs  épaules  : 
elle  s'en  apperçut ,  &  fe  retournant  avec  viva- 
cité ,  tandis  que  je  le  tcnois ,  clic  le  fit  tomber 
tout-à-fait.  Il  me  refra  dans  la  main  \  elle  fe  le- 
va ,  dit  que  cela  étoit  horrible ,  parut  vouloir 
fe  cacher  modeftement  avec  fes  mains  ;  mais 
leur  laiffa  faire  bien  mal  leur  Office  ,  chercha 
beaucoup  des  yeux  quelque  mouchoir.  J'avois 
beau  lui  préfenter  ce  mantelet ,  elle  me  gron- 
doit.  Enfin  revenant  comme  d'une  diltraftion  , 
eh  !   mon  Dieu  !  dit-elle ,  j'en  cherche  un  au- 
tre ,  rendez-moi  donc  celui-là  ,  &  tâchez  d'être 
plus  adroite.  Je  vous  alTcre  ,  Monfieur ,  a  con- 
tinué Marcon  ,  qu'elle  le  fit  exprès ,  &  que  cela 
étoit  prémédité.  Le  Marquis  la  regardoit  pen- 
dant ce  défordre  avec  des  yeux...  Elle  fe  plaig- 
»it  enfuite  de  mal  à  la  tête,  &  dit  qu'elle  avoic 
feefoin   de  repos  ,   le   Marquis-  forcit  ;  elle  fit 
alors  une  toilette  recherchée  ,  dans  le  négligé 
le  plus  galant.  Une  coëffure  agréable  ,  renouée 
d'un  ruban  couleur  de  rofe  ,  un  manteau  de  lit 
de  dentelle  doublé  de  taffetas  couleur  de  rofe- 
aufli  ,  un  jupon  alTorti  ,  un  corfet  appétiflant , 
qui  marque  la  taille  fans  avoir  l'air  de  la  fer- 
rer....  Elle  étoit  jolie  comme  l'amour,  c'étoit 
la  plus  belle  brune  du  monde  rjamais  fes  grands 
yeux  noirs  n'ont  été  plus  brillans  que  dans  l'air, 
de  langueur  que  Je  lui  vis  prendre  devant  fotr 
miroir.  Cet  ajuftement  relevoit  l'éclat  de  foa^ 
teint  &  la  beauté  de  fes  fourcils.  Un  air  de  ten-; 
ijefle,  répandu  fur  fa  phyfiouomie,  la  rendoic* 

chai- 
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wi&nte.  Je   ne  fais  fi  vous  connoifTez  Ton   fou-- 
Ks.  Une  très-belle  jambe  paroiflbic  avec  avan- 
tage dans  cet  habillement.  Cette  toilette  dura 
très-long-temps  -,  qu-and  elle  fut  faite,  Made- 
moifelle  fe  pencha  fur  un  lit  de  repos,  appuyée 
fur  une  pile  de  carreau  ;  les  bras  &  fes  mains 
n'ont  jamais  paru  avec  tant  de  grâces  que  dans 
cette  attitude.  Elle  fit  fermer  les  rideaux  des  fe- 
nêtres ,  &  je  fortis.  Le  Marquis  ne  tarda  pas  à 
rentrer    Je  ne  fais  ce  qui  fe  pafla  ;  mais  tout-à- 
coup  j'entendis  fonner  à  coups  redoublés;  j'ar- 
rive ,  je  trouve  le  Marquis  à  fes  pieds  ,  dans 
une  efpece  de  fuffucation  &  d'égarement.  Elle 
me  dit  de  refter  dans  l'antichambre;  je  l'enten- 
dis fe  lever  ,  &  dire  au  Marquis  de  fortir  ;  au 
refle  je  ne  ^ais  quelle  fut  leur  converfation.  Elle 
parloit  d'outrages  ,  de  furprifes  ;   le   Marquis 
écouftbit ,  je  n'entendis  que  fes  fanglots.  Il  for- 
tit  au  bout  d'un  quart  d'heure.  En  paffant  dans 
l'antichambre  ,  il  avoit  fon  mouchoir  fur   fes 
yeux  ,  je  l'entendis  prononcer  en  levant  un  bras 
en  haut,  &  en  étandant  fa  main  ,  malheureux  que. 
je  fuis  I  eji-ilpof/lble/ Il  parcit.  Ma  maitrefle  ms 
parut  fort  intriguée  ;  fort  inquiète  ,  elle  écrivic 
une  lettre;  ce  que  je  fais  bien  certainement,  c'eft; 
qu'elle  a   quitte  l'Opéra  ,  d'aujourd'hui  ;  c'eft 
«ne  chofe   très-  fùre.  M.  le  P^Iarqnis  a  envoyé 
chez  elle  ce  matin  ;  elle  étoit  dans  fon  cabinet. 
Je  l'ai  coufidérée  dans  le  moment  où  elle  lifoic 
fa  lettre  ,  fans  qu'elle  me  vit ,  elle  a  fecoué  la 
tête  deux  où  trois  fois  pendant  cette  lecture , 
avec  un  a-ir  agité  ;  elle  a  dit,  en  achevant, 
ck  /.  il  faudra  qu'il  y  vienne  ,  il  y  viendra.  Ella 
a  relu  cette  lettre  &  m'a  demandé  fon  écritoire, 
Elle  a  été  long-temps  à  faire  réponfe  ,  très-long- 
temps. Je  crois  môme  qu'elle  a  recommencé  pla- 
ceurs fois  fa  lettre.  Enfin  sUe  l'a  envoyée.  Voi- 
Parùa  /.  Q 
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là  ,  MonHcur  ,  tout  ce  que  je  fais  de  cette 
aventure.  Je  ne  fuis  pas  alTcz  foccc  pour  ne  pas 
bien  voir  que. ..  Allez  ,  allez  ,  elle  ne  fait  rien 
fans  y  funger.  Et  le  mal  de  tête  d'hier ,  &  la 
toilette —  IV4arcon  après  cette  longue  hiftoire 
îi'ctoit  pas  encore  en  train  de  finir.  Pour  lui 
impofer  filei>ce  ,  j'ai  employé  les  mêmes  moyens 
que  pour  la  faire  parier  ,  je  lui  ai  donne  des 
preuves  folides  de  ma  reconnoiQance.  Oh!  Mon- 
jlcur  ,  m'a-t-elle  dit,  en  me  remerciant  ,  vous 
me  trouverez  toujours  une  fille  d'honneur  ;  je 
lie  faiî  ce  que  c'eft  que  de  tromper  perfonne. 
Elle  m'a  pr(tmis  de  m'apprendre  tout  ce  qui 
Tclukeroit  de  cette  aventure,  dont  vous  voyez 
Je  fond. 

Avouons  que  cette  Lconor  eft  une  adroite 
perfonne.  Le  Marquis  me  fait  une  extrême  pi- 
tié. Je  crains Je  verrai   Juliette  un  de  ces 

jours  ,  elle  doit  venir  inccfïamment  ici.  J'ai  fu 
que  ce  Bizac  eft  une  efpece  de  Chevalier  d'ia- 
duftrie ,  d'une  figure  agréable.  Léonor  l'a  favo- 
rifé ,  Lniqueraent  parce  qu'elle  l'a  aimé.  Il  n'a- 
voit  pas  le  premier  fol;  elle  le  préfenca  à  laRo- 
che  comme  fon  parent  ;  il  lui  donna  un  petic 
emploi  ,  qu'il  lui  a  ôré  depuis  la  rupture  avec 
eile.  Ce  petit  homme  s'cft  fait  aimer  dune  vieille 
folle  qu'il  "  ruine;  c'eft  toujours  un  des  meil- 
leurs amis  de  Léonor.  Mais  Juliette  feule  eft  fa 
confidente.  Vous  voyez  ,  Madame  ,  qu'on  ne 
peut  c^re  mieux  informé.  Je  n'ai  pc  int  tenté  de 
voir  le  Marqui»  aujourd'hui  ;  à  quoi  bon  ?  Je 
fuis  fur  qu'il  eft  plus  pafiionné  que  jamais.  Je 
tâche  de  raiTjrer  Madame  de  Saint-Sever  ,  &. 
je  lui  cache  tout  ce  qui  pourroit  redoubler  fon 
chagrin  ;  *a  teudrefle  de  fon  inquiétude  me  tou- 
chent. C'eft  une  femme  vraiment  eftimable.  U 
oe  manque  à  fon  mari  (^u'un  peu  de  difcrétioa". 
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Sr...  d'efpTit ,  pour  être  un  très-galant  homn-:?; 
mais  je  le  redoute  extrêmement  dans  cectu'  af- 
faire. Adieu  ,  Madame  ,  j'erg.ere  toujours  qui 
vous  n'aurez  point  à  vous  reprocher  la  coufianci 
dont  vous  m'avez  honore. 


LETTRE     XL  Vil L 

Du  Marquis  à  Ldonor. 

A  Paris,  2a  Février. 

V^Uel  monftre  aîfez  barbare  pourroic  réfiflcr  es- 
tant de  traits?  Je  rougirois  de  moi,  fi  je  n'é- 
tois  pas  vaincu.  Fille  adorable,  je  te  fuis  cher? 
C'eft  pour  moi  que  tu  as  dédaigné  le  fort  le  plus 
heureux!  C'eft  pour  moi!  Et  je  pourrois  te  voir 
plongée  dans  la  mifere!  Ce  feroit  là  le  prix  !  — 
Ta  vertu  plus  forte  que  ton  amour  me  bannit  à 
jamais — Je  l'ai  trop  mérite.  Léonor  ma  Léo-»- 
nor,  daigne  oublier — Que  le  don  de  ma  maiit 
répare  mes  coupables  tranlports  ;  daigne  l'accep- 
ter ;  fais  le  charme  de  ma  vie...  Des  nœuds 
fecrets ,  mais  légitimes ,  fcelleront  l'union  de 
îios cœurs;  vertueux  danslcfein  des  plaifirs  ,  nous 
Jouirons  du  bonheur  le  plus  pur--  Pardonne  , 
chère  amante,  les  précautions  que  je  dois  à  moa 
nom,  à  ma  famille  ,  aux  préjuges  \  malheureux 
préjuges!  Eux  leuls  m'ont  retenu — Que  ne  puis- je 
t'avouer  mon  époufc  à  la  face  de  l'univers  !  — 
Et  ce  feroit  le  plus  beau  triomphe  de  la  vertu; 
mais  les  hommages  &  la  tendrelTe  de  ton  époux  , 
-te  tiendrons  lieu  du  rang  &  des  honneurs  qui  te 
leroient  dûs— -Je  fuis  dans  une  agitation  affreu- 
le,  ma  Léonor,  ne  me  fcra-c-il  pas  permis  au- 
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joiird'hui  de  te  voir  ? — Je  ne  te  parle  point  du 
ibvt  que  je  t'alTurerai  ;  j'offenfcrois  ta  délica- 
tefle.  Oh  !  ma  cliere,  ta  vertu,  la  beauté,  mon 
refpcft  ,  &  ma  rcconnoifiance  ,  voilà  tes  droits  : 
pourrois-je  jamais  te  rendre  tout  ce  qu'ils  t'aflU- 
lent? 


LETTRE    XL  IX. 

De  Léon  or  au  Marquis. 

A  Paris,  23  Fe'vrier. 

J  E  fens ,  comme  je  le  dois ,  mon  cher  Marquis , 
le  prix  imrrienfe  du  facrifice  que  vous  me  vou- 
lez faire.  La  rcconnoifiance  pénètre  mon  cœur, 
Hiais  elle  ne  l'aveugle  pas.  Je  ne  puis  accepter 
votre  offre  géncreufe-,  ]c  vous  dois  ce  refus.  Le 
fort ,  trop  cruel  peut-être  ,  ne  m'a  point  faic 
raître  pour  vous.  Vous  ne  pourriez  jamais,  je 
le  fens,  avouer  un  pareil  mariage.  La  diflance 
qui  eft  entre  nousj  l'état  que  j'avois  eu  le  mal- 
heur d'embraffcr  ,  tout  enfin  s'y  oppofc.  Eh  ! 
comment  s'expofer  aux  dangers  inévitables  d'une 
union  fecrcte  ?  Ah!  cher  Marquis,  je  préfère 
l'indigence,  la  mifere  même,  à  l'humiliation. 
Celle  que  j'éprouverois  ,  de  fentir  qu'en  moi 
l'on  mépriferois  votre  femme  ,  me  feroit  affreufe: 
lefecrec  que  vous  feriez  forcé  degarder,  autorife- 
Toit  ce  mépris.  Vous  prouveriez  que  vous  aurez 
à  rougir  de  pareils  nœuds  ;  mon  aviliffcment 
rejailliroit  fur  vous.  Vos  parens ,  V'^s  amis,  le 
public  ignorant  ou  feignant  d'ignorer  ce  maria- 
ge ,  vous  lanceroient  des  traits,  d'autant  plus 
piq^uans ,  que  vous  n'auriez  point  d'armes  pou? 
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les'  repouffer.  Quelle  amertume  fur  votre  vie  & 
fur  la  mienne  !  Nos  malheurs  pourroient  s'éten- 
dre plus  loin  encore.  Renoncez,  mon  cher  Mar- 
quis ,  à  des  projets  impoiTibles  ;  oubliez  cec 
amour  fatal .  effacez-en  jufqu'au  fouvenir  ;  ne 
nous  voyons  jamais.  Jamais,  l'ai-je  bien  pu  pro- 
noncer ?  Sort  cruel Je  ne  mcriterois  pas  les 

fentimens  dont  vous  m'honorez,  fi  je  n'agiiTois 
pas  ainti.  Quelle  dignité  vous  me  donnez  à  mes 
propres  regards  !  Je  dois  refpefter  en  moi  la 
femme  que  le  Marquis  de  Rofelle  a  daigné  éle- 
ver jufqu'à  lui.  Quel  encouragement  à  la  vertu! 
Adieu  pour  la  dernière  fois. 


LETTRE     L. 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris  ,  24  Février. 

v^Uoi  barbare  ,  tu  peux-— Il  y  va  de  ma 
vie — Je  fuccombe —  Quelles  fuites  effrayan- 
tes peux-tu  donc  envifager  ?  Ma  fortune  eft  à 
tes  pieds:  je  t'affure ,  par  mon  mariage,  les 
deux  tiers  de  mon  bien.  Ah!  tu  fais  s'il  eft  en 
mon  pouvoir  de  faire  plus —  Malheureux  que 
je  fuis  !  Lconor  ,  eft-ce  bien  toi  qui  as  pu  touc 
à  l'heure  me  défondre  l'entrée  de  ta  mailun  ? — 
Que  deviens- je  ?  Tout  à  la  fois  furieux  &  foi- 
ble —  vil  jouet  des  pallions  &  d^s  préjugés — 
Quel  état  !  jufte  Ciel  !  Ah  !  Léonor ,  au  nom 
de  ta  vertu  même,  fauve- moi  du  défefpoir. 
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LETTRE     LI. 

Dz  Lionor  au  Alarquis. 

A  Paris ,  24  Février. 

Vv'En  eftfait,  mon  cher  Rofelle  ,  duflai-je  en 
mourir  de  douleur  ,  duffiez-vous  me  haïr ,  ma 
réfolutiou  ell  prife.  SoufTrez  que  je  vous  donne 
un  exemple  de  courage.  Je  n'accepterai  jamais 
3a  main  d'un  homme  qui  rougiroic  d'êcre  à  moi. 
Je  trouve  Ja  milere,  la  mort  même,  moins  affreu- 
je  que  cet  aviliflement.  Ne  vous  prenez  qu'au 
fort  des  ^malhe.urs  qui  nous  accablent.  Si  j'écois 
née...  Ecartez  même  jufqu'à  cette  fuppolition. 
BannilTcz  jurqu'à  mon  image;  vous  ne  me  rêver- 
iez plus.  Je  fuis  aorte  pcir  vous  ,  &  vous  vivrez 
éternellement  dans  mon  cœur...  Qu'ai-je  dit! 
malheureufe  !  Si  vous  m'avez  trouve  quelques 
vertus  ;  fi  je  me  fuis  rendu  digne  de  votre  elli- 
me,  refpeftez  des  malheurs  que  vous  avez:  cau- 
/(îs.  CeiTez  de  vouloir  troubler  mon  repos.  J.3 
jefpedle  le  vôtre:..  N'attendez  point  d'autre 
ïcponfe. L'adverfité  m'a  rendu  forte,  imitez-moi. 
!Eh  !  quelle  comparaifon  de  votre  fort  au  mien  ! 
"Votre  rang  ,  votre  fortune  ,  votre  âge ,  touc 
vous  annonce  l'avenir  le  plus  brillant  :  &  moi 
fans  refi'iurccs,  fans  biens.  .  .  je  ne  veux  point 
\ous  préfenter  ce  tableau.  Adieu ,  cher  &  trop 
tendre  Marquis.  Je  ne  vous  écrirai  plus;  je 
craindrois  pour  nioi-mêine  un  attendrilTeraenc 
<]ue  je  dois  combattre.  Malheureufe  que  je  fuis! 
Le  pourrai-je?  Pour  vous,  l'hcinncur  que  vous 
aurez  d'avoir  vaincu  votre  palliou ,  d'avoir  fu. 
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Tefpeft'er  vos  devoirs ,  d'avoir  facrifii  à  votre 
nom  ce  que  vous  croyez  votre  bonheur  ,  cec 
honneur  que  cane  d'eftorts  vous  alTureuc  ,  vous 
dédommagera  bientôt  du  lacrifice. 


LETTRE     LU. 

'Vc  Madame  de,  Saint-Scvcrà  Mde.  de  Nartcut 
A  Paris,  û8  Février. 

JVxOn  frère  eft  très-tnal,  ma  bonne  amie,  on 
craint  pour  fa  vie.  .  .  Je  viens  de  le  voir.  . . 
Grand  Dieu,  foutenez  moi...  Je  luccombe;  ma 
chère.  M.  de  Ferval  vous  donnera  de  nos  nou- 
velles. 


LETTRE     LIIL 

De   M.  de,  Ferval  à  Madame  de    Nartoiu 

A  Paris ,  a  Mars. 

V  Ous  favez  déjà,  Madame,  l'extrémité  ou 
s'eft  trouvé  notte  cher  Rofeile.  Léonor,  quatre 
jours  après  la  fcene  dont  je  vous  ai  parlé,  lui 
fit  refufer  fa  porte.  II  revint  fuftoqué;  il  lui  écri- 
vit.La  réponfe  qu'il  reçut  d'elle  (je  n'en  fais  pas 
le  fujet)  acheva  de  le'  délefpérer.  Il  tomba  fans 
connoiiTance,  tout  fou  fang  porté  à  la  tête  &  le 
col  enflé.  Malgré  Ja  faignée  qu'on  lui  fit  fur  le 
champ,  une  fièvre  ardente  le  retim  au  lit  depuis 
trois  jours  j  on  l'a  déjà  faigiié  quatre  fois.  Hier 
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matin  il  eut  un  accès  violent.  Il  nomme  Léonor 
chaque  inftant  dans  l'on  tranfport;  il  croit  la  voir, 
lui  parler;  il  prend  pour  elle  tout  ce  qui  approche 
de  lui.  Ccb  rcdoublemens  font  longs.  Je  retournai 
hier  au  foir  chez  lui  ,  je  le  trouvai   plus  tran- 
quille ;  l'accès  ctoit  pafle  ,  il  n'avoir  prefquc  pas 
de  fièvre;  mais  l'on  abattement  étoit  aft'rcux ,  j'en 
fus  pénétré.  Je  vis  ries  larmes  rouler  dans  fes 
yeux.  Je  m'approchai,  il  me  remercia  des  preu- 
ves que  je  lui  donnois  de  mon  amitié;  il  me 
pria  de  continuer  à  venir  chaque  jour-,  &de  ne 
pas  l'abandonner.  Je  lui  promis  que  je   ne  le 
quitterois  point.  Je  faifis  ce  moment  pour  lui 
parler  de  fa  fccur.  Ne  voudriez-vous  pas  la  voir, 
lui  dis-je?  Il  foupira  triftemcnt;  &  fe  cacha  le 
■vifage  dans  fes  couvertures    J'allai  avertir  tout 
de  fuite  Madame  de  Saint-Sever  de  la  maladie 
<3e  fon  frère;  mais  avec  tous  les  ménagcmens  que 
je  pus  garder.  Elle  partit  dans  le  même  inftanc 
pour  l'aller  voir.  Ils  fe  regardèrent  avec  atteii- 
drilTement,  pleurant  l'un  &  l'autre,  &  ne  fe 
dirent  prefque  rien.  Le  Médecin  craignit  que 
l'émotion  de  cette  entre-vue  n'eût  des  fuites 
fàcheufes,  il  fît  retirer  la  pauvre  Madame  de 
Saint-Sever.  Elle  efb  revenue  ce  matin,  elle  a 
été  fpedatrice  du  tranfport  de  fon  frère.  Il  ne 
l'a  reconnue  qu'à  la  fin  de  ce  terrible  accès.  Elle 
ne  veut  point  le  quitter.  Il  eft  un  peu  mieux  ce 
foir.  Je  vous  en  donnerai  des  nouvelles  chaque 
jour. 

3  Mars. 

Il  a  encore  été  très-mal  cette  nuit.  Madame 
de  Saint-Sever,  après  avoir  demandé  au  Méde- 
cin ce  qu'il  auguroit,  a  cru  devoir  elle-même 
faire  fonger  fon  frère  à  fc  préparer  à  la  mort  ; 
cette  digne  fœur,  raiTemblanc  toutes  fcsfurceSj 
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s*eft  approchée  du  lit  à  la  fin  de  l'accès,  &  lui  a 
pris  la  main.  Je  fuis  bien  mal,  je  crois ,  ma  fceur, 
a-t-il  die.  Votre  état  n'eftpasdérefpcré ,  mon  frè- 
re, il  s'en  faut  bien-,  votre  jeuncffe,  la  bonté  de 
votre  tempérament ,  font  de  grandes  renburc'es. 
Mais  votre  maladie  eft  daugereufe  ,  elle  peut 
changer  d'un  moment  à  l'autre,  le  moindre  trou- 
ble ,  la  moindre  agitation J'en  ai  beaucoup  , 

ma  fœur,  je  ne  fuis  pas  trane^uille.  Une  entière 
foumiffion  aux  volontés  de  l'Etre  fuprême  ,  moa 
frere,une  grande  confiance  en  fa  bonté,  une  conf- 

cieiice  pure La  mienne  ne  me  reproche  que 

des  foibieflcs Mais,  ma  fœur  croyez- vous?— 

Je  crois ,  mon  cher  ami ,  que  Dieu  vous  rendra  à 
nos  vœux;  mais  je  penfe  que  ce  n'cft  qu'en  lui 
que  vous  trouverez  cette  tranquillité  dont  vous 
avez  befoin.  Vous  n'êtes  point  mourant;  mais 
vous  êtes  malade.  Ah  !  je  ne  regretterois  point 
la  vie—  Il  faut ,  mon  frère  ,  favoir  la  quitter  avec 
force  quand  Dieu  l'ordonne,  Ceue  parfaite  ré- 
fignation  aux  décret  de  la  Providence,  eft  né- 
ceffaire  ;  un  chrétien  doit  l'avoir  Ah  '  ma  fœur, 
d'autres  caufes—  Ne  vous  occupez  que  des  cho- 
fes  du  Ciel,  mon  cher  ami,  détournez  vos  re- 
gards de  tous  autres  objets.  Eh!  le  puis-je  ? 
Oui,  vous  le  pourrez  avec  le  fecours  d'en-haut. 
Tranfportez-vous  dans  un  monde  nouveau.  Ma 
fœur,  croyez-vous  que  je  meure  ?  Le  croyez- 
vous  ?  Répondez- moi.  J'efpere  que  vous  ne 
mourrez  pas  ;  mais  Dieu  le  fait.  Suis-je  en  dan- 
ger -,  V^ous  y  avez  été  ,  vous  y  pouvez  retom- 
ber encre.  La  volonté  de  Dieu  foit  faite;  mais 
j'ai  beaucoup  de  chofes  à  arranger.  Je  vous 
prie —  Ma  fœur  ,  vous  ferez  mon  Exécutrice  ; 
c'eft  à  vous  que  je  confierai  mes  volontés.  Ah  ! 
mon  cher  ami  ,  j'efpere —  oui—-  le  Ciel  me 
prcfervera  du  malheur  de  les  exécuter  ,  mais 
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xomptez—  J'y  compte.  Une  foiblefie  ,  qui  lui 
ôca  la  connoiffauce  ,  interrompir  leur  entrecicii. 
-11  fut  très -mal.  Il  revint  à  lui  peu-à-peu  au 
bout  d'une  demi-heure;  mais  dans  un-aitoupif- 
fement  &  uti  accablement  extrême  .  Madame 
de  Saint-Scver  ferma  fes  rideaux  ,  £c  a  paflë  le 
refte  de  la  nuft  à  fon  chevet ,  fans  lui  parler. 
Il  a  dormi  deux  heures;  le  redoublemenc  a  été 
bien  moindre.  Ce  matin  ,  les  Médecins  le  trou- 
vent beaucoup  mieux.  Je  n'ai  pu  m'empècher 
de  dire  à  Madame  de  Saint-Sever  combien  je 
"l'avois  admirée.  Hélas!  Monfieur  ,  m'a-t-elle 
dit ,  qu'il  en  coûte  dans  ces  terribles  occafions! 
Mais  peuc-on  fe  refufer  à  ces  triltes  devoirs? 
C'ctoit  à  moi  de  préparer  mon  frère;  des  an- 
ronces  faites  avec  plus  d'appareil  l'auroienc  ef- 
frayé ,  il  fe  leroit  cru  more  ;  &  cet  effroi ,  joint 
à  la  foibU.fie  que  lui  donne  fa  maîadi*^ ,  n'au- 
Toit  fervi-  qu'à  abattre  fon  ame  ,  au  lieu  de 
la  foutenir.  On  ne  peut  trop  rôt  foire  fonger 
un  malade  à  recourir  à  Dieu  ;  n:ais  il  faut  évi- 
ter de  lui  donner  des  terreurs  ,  aa!îi  pernicieu- 
fes  peu'-êcre  pour  l'ame  que  pour  le  corps.  Il  faut 
le  préparer,  lui  faire  favoir  fon  état  ;  mais  c'eft  à 
des  amis  chéris  à  le  char?-er  de  lui  dire  cette 
effrayante  vérité  ;  la  tendrefie  &  la  cor,fiance 
font  elles  jamais  auffi  néceflaires  ?  Le  Marquis 
a  voulu  à  la  nn  de  fon  accès  pnrler  d'affaires  à  fa 
fceur,  &  mettre  ordre  à  fa  conTcience.  Vous  êtes 
mieux  ,  a-t-elle  dit  ,  il  vous  faut  du  repos; 
tranquillifez-vous  ,  mon  cher  ,  n'appréhendez 
lien  ,  je  fuis  toujours  ai;près'de  vous.  Si  je  re- 
tombois  en  danger--  Je  m'en  appcrcevrois  , 
mon  ami ,  &  je  vous  en  avercirois.  Vous  me  le 
promettez  ?  Oui  ,  je  vous  le  promets.  J'aurois 
lin  legs  confidérable  à  faire.  Mon  frère  peut-il 
écrire"  fans  danger  ,  MoQÛeur  ?  a-t-elie  die  au 
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Médecin.  Il  a  répondu  qu'il  feroit  très-impru- 
dent de  lui  permettre  cette  agitation.  Hé  bien  ^ 
a  dit  Rofelle  ,  je  vous  dirai--  fi  je  meurs--  je 
n'ai  pas  befoin  de  teltament  avec  vous--  mais 
M.  de  Saint-Sever  ?  Je  vous  réponds  de  lut 
comme  de  moi.  Mais  peut-être,  ma  fœur ,  l'ob- 
jet de  ma  géncrofité  ne  vous  en  paroîtra  pas  dig- 
ne. Ah!  mon  frère,  fi  j'ctois  aiTez  malheuren- 
fe  pour  avoir  ce  trille  devoir  à  remplir ,  ce  ne 
feroit  point  l'objet  de  vos  dons  ,  quel  qu'il 
fût  ,  que  je  vcrrois  ,  ce  feroit  vous.  Je  fauro'is 
refpefter—  EJle  n'a  pu  retenir  fes  larmes ,  ni 
étouffer  ïcs  !anglot:s.  Le  Marquis  ,  levant  avec 
peine  la  tê.te  ,  la  regardée  dans  cet  état.  Il  iui 
a  ferré  tendrement  la  main  ,  ils  ont  ceflé  de 
parler;  &  peu-à-peu  il  s'elt  aiToupi.  J'ai  engage 
Madame  de  Saint-Sever  à  profiter  de  cet  inter- 
valle pour  prendre  un  peu  de  repos. 

4  Mars. 

Le  mieux  continue  ;  le  Médecin  efpere  beau- 
coup. La  fièvre  diminue  ,  le  fommeil  d'hier  fuc 
fuivi  d'un  réveil  doux.  Le  redoublement  de 
cette  nuit  s'ell  pourtant  encore  fait  fentir  ;mais 
le  tranfport  n*a  pas  été  fi  violent.  Il  nomme 
toujours  Léonor  ,  je  n'ai  pu  diftinguer  que  ce 
mot  ,  &  ceux-ci  ;  la  religion  ,  V honneur  ,  Va- 
viour  ,  quelquefois  ,  v.ici  fœur...  ma  ckere 
/leur . . .  pardonnai . . .  pardonnei ...  la  vertu  . . . 
Il  s'agitoit  beaucoup  en  prononçant  ces  paro- 
les. L'accès  n'a  pas  dure.  Il  a  été  fort  tranquille 
ce  matin.  M.  de  Saint-Sever  ne  bouge  point 
de  l'antichambre.  Il  veut  abfoluraent  entrer  ; 
mais  comme  nous  craignons  tout  ce  qui  pour- 
roi  t  caufer  quelques  émotions  au  malade  ,  & 
qu'il  n'a  pas  revu  fon  beau-frere  depuis  ce  qui 
le  palTa  eatr'eux  il  y  a  fix  femaincs  j  nous  n'a- 
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vons  encore  ofé  l'introduire  ;  c'eft  même  utt 
furcroîc  d'embarras  pour  fa  femme  &  pour  moi. 
Elle  foutieiic  coûte  cette  fatigue  avec  une  force 
&  un  courage  éconaant  ;  elle  elt  exademeat  la 
garde  de  fon  frère. 

5  Mars, 

Ne  vous  l'ai-je  pas- toujours  die,  Madame, 
que  M.  de  Saint-Sever  ne  favoit  que  déranger, 
&  faire  mal  en  voulant  faire  bien  ?  Le  malade 
avoic  paffc  une  affez  bonne  nuit,  le  redouble- 
ment a  été  plus  court  &  moins  violent  que  ce 
lui  d'hier.  Le  Marquis  dormoit  profondément 
ce  matin  à  huit  heures.  Madame  de  Saint-Se- 
ver &  moi  nous  dormions  aufii  daus  tout  l'acca- 
blement où  jettent  plufieurs  nuits  de  veille. 
M.  de  Saint-Sever  a  profité  de  ce  moment  de 
liberté  pour  entrer.  Il  a  écarté  les  gens ,  & 
s'eft  jette  à  corps  perdu  fur  le  pauvre  Rofelle, 
qu"il  a  réveillé  en  furfaut.  Eh!  bon  jour,  mon 
ami  ,  eft-ce  que  tu  ne  voudrois  plus  me  voir  ? 
Je  t'aime  cumme  mun  fils —  Il  pleuroit.  Le 
Marquis  tout  étonné  ,  ne  favoit  qui  lui  par- 
loi  t  ;  le  bruit  que  nous  avons  entendu  nous 
a  fait  accourir.  Quoi  !  Moufieur  ,  l'auriez-vous 
éveillé  ?  a  dit  Madame  de  Saint-Sever.  Etl-ce 
qu'il  dormoit  ?  Eh  !  fans  doute.  Je  fuis  fâché 
d'avoir  fi  mal  pris  mon  temps;  aufll  pourquoi 
m'avez-vous  empêché  d'entrer  dans  d'autres  mo- 
mens  ?  Mon  enfant ,  a-t-il  dit  au  Marquis,  ne 
me  fais  pas  mauvais  gré  -,  je  n'y  pouvois  tenir 
davanxage.  Je  vous  remercie  de  votre  amitié  , 
a  répondu  le  malade.  Tu  m:-  parois  bien  foiblc. 
Oa  te  gouverne  mal.  Si  tu  voulais  c'en  fier  à 
moi —  de  bons  reflaurans  ,  de  vieux  vins  de 
Bourgogne —  Que  propofez-vous ,  mon  cher? 
a  dit  la  ComcefTe ,  la  fièvre  n'eft  point  encore 
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paffée---  Je  ne  propofe  rien  ,  mais Enfin  , 

tu  as  été  bien  mal  ,  on  t'a  cru  mort  ;  ma  foi 
je  l'ai  penlé  aulTi  :  voilà  une  terrible  fecoufie  , 
mon  ami.  Hé  bien  ferons-nous  encore  des  fo- 
lies ?  J'ai  fur  le  cœur  que  tu  m'aies  fu  mauvais 

gré Petit  mutin  ,  que  je  t'embrafle  encore. 

Les  lignes  que  lui  faifoit  Madame  de  Saint-Se- 
ver  pour  l'empêcher  de  pouffer  trop  loin  cette 
converfation  ,  n'auroient  pu  l'arrêter.  L'arrivée 
du  Médecin  l'a  feule  interrompu.  Seroit-il 
plus  mal  ?  a-t-il  demandé  en  entrant ,  effrayé 
fans  doute  de  nous  voir  tous  auprès  du  lit.  Il 
a  trouvé  un  peu  d'émotion  au  malade ,  &  l'au- 
roit  jugé  moins  bien  ,  s  il  n'avoit  appris  l'évé- 
nement de  fon  réveil.  Il  nous  a  fait  retirer  tous. 
M.  de  Saint-Sever  prétend  que  c'eft  un  igno- 
rant ,  &  vouloit  nous  amener  deux  ou  trois 
Charlatans  qu'il  protège.  Sa  femme  l'a  prié  de 
jaifler  faire  le  Médecin  ordinaire.  Le  Comte 
s'en  eft  allé  ,  en  difant  que;  puifqu'on  ne  vou- 
loit pas  l'en  croire  ,  il  ne  s'en  mêleroit  plus. 
Rofclle  a  réellement  été  beaucoup  moins  tran- 
quille depuis  ce  réveil.  Le  redoublement  a 
été  plus  fort  ;  il  eft  mieux  à  préfent ,  l'accès 
eft  fini ,  mais  raccablenienc  eft  toujours  extrême. 

6  Mars, 

Nous  n'avons  plus ,  grâces  au  Ciel,  à  crain- 
dre pour  fa  vie,  il  n'a  plus  de  fièvre:  une  petite 
émotion,  cette  nuit,  a  feule  marqué  l'heure  de 
l'accès.  Le  Médecin  alTure  que  c'eft  le  dernier; 
mais  je  crois  que  la  convalefcence  fera  longue. 
Sa  langueur,  fa  mélancolie  ne  font  qu'augmen- 
ter. Il  a  fait  appeller  fon  Valet  de  chambre 
tantôt.  Il  a  voulu  qu'on  le  lailTât  feul.  J'ai  fu 
que  c'était  pour  demander  fi  Léonor  avcàt  éié 


8S'  LETTRES 

iniiruite  de  Ton  danger.  On  lui  a  dit  que  Maf- 
ton  écoit  venue  tous  les  jours  ;  il  a  recommandé 
qu'on  la  lui  fie  parler.  Je  l'aurai  ce  qu'il   lui 

dira 

El.e  vient  d'arriver;  il  l'a  vue  ^  nous  nous  fom- 
ir.es  retires  à  fa  prière.  Voici  ce  que  Martonjm'a 
répété  ,,  Je  ne  puis  écrire  à  votre  maîtrefTe  ; 
5,  mais  dites-lui  que  j'ai  bien  expié —  qu'elle 
,,  feule  m'attache  à  la  vie  ,  &  que  fi  je  reviens — 
„  Priez-la  de  m'écrire  ,  une  ligne  ,  un  moc  — - 
,,  EUene  voudroispas  me  venir  voir. 5- — Au  moins 
,,  qu'elle  m'écrive.  Adieu,  Marton.  "  De  pro- 
fonds foupirs  ont  interrompu  fouvcnt  ce  difcours. 
Il  m  a  paru  extrêmement  réveurdepuisceraoment; 
nous  avons  été  deux  heures  près  de  lui  fans  qu'il 
rous  ait  rien  dit.  A  la  fin ,  s'adrefiant  à  Mada- 
me de  Saint- Sever,  il  lui  a  demandé  fi  elle  n'é- 
toic  pas  excédée.  Elle  l'a  voulu  raifurer.  Repo- 
fez-vous  ,  ma  fœur  ,  je  vous  en  conjure  ;  je  ne 
fuis  plus  en  danger  ,  retournez  cette  nuit  chez 
vous.  Mais  continuez-moi  vos  foins  pendant  le 
jour.  Elle  vouloit  refter  encore  .  mai.  il  l'a  priée 
avec  inftance  de  s'aller  repofer.  Il  a  exigé  la  mê- 
me chofe  de  moi.  Nous  allons  le  quitter  ce  foir. 
Je  ne  vous  écrirai  plus  chaque  jour  comme  j'ai 
fait  jufqu'ici-,  mais  je  vous  informerai  de  tdut 
ce  qui  pourra  vous  intéreiTer ,  &  fur-tout  des 
progrès  de  fa  guérifon.  Adieu ,  Madame ,  la  re- 
connoifîance  de  Madame  de  Saint -Sever  me 
«oiifoiid  j  de  grâce  ne  me  parlez  plus  de  ia  vôtre. 
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LETTRE    LIV. 

D&  AI.  de  Ferrai  à  Madame  de,  Narton. 
A  Paris,  8  Mars. 

jLiE  Marquis  eft  abfolument  hors  de  danger, 
IVladaïue  ,  depuis  crois  jours  la  fièvre  a  celîé ,  les 
Médecins  le  cruiiveiit:  dan  la  meilleure ccviivalef- 
cence;  mais  Ton  elpric  &  fon  cœur  ne  font  pas 
guéris.  Madame  de  Saint-Sever  palTe  encore  les 
journées  entières  auprès  de  lui.  11  me  parole  rê- 
veur ,  crifte  &  contraint.  Je  crois  que  fon  ame  efb 
déchirée  par  quelque  violent  combat.  Je  tremble 
d'en  avoir  deviné  la  caufe.  Il  regarde  la  focur  de, 
temps-en-temps  ;  il  loupire  &  baifle  les  yeux. 
D'autres  fois  il  s'agite.  Il  s'anime  par  fes  ré- 
flexions ,  &  au  mouvement  de  fes  lèvres  je  juge 
qu'il  parle  feul.  Nous  ne  pouvons  le  retirer  de 
fes  profondes  rêveries.  Je  iais  qu'il  a  reçu  ce 
matin  un  billet  de  Lconor.  Il  l'a  re4u  bien  des 
fois ,  &  l'a  mis  fous  fon  chevet.  Je  l'ai  trouvé 
moins  trifte  depuis  ;  mais  plus  diltrait  encore. 
Ne  foyez  plus  inquiète  de  fa  fanté ,  Madame  ; 
je  fuis  moi-même  pleinement  raffuré.  Les  ibins 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  m'en  ont ,  je 
crois  ,  fait  un  ami  lincere  ,  &  je  fens  qu'il  m'onC 
attaché,  plus  fortement  à  lui. 
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LETTRE     LV. 

De  Léonor  au  Marquis, 

A  Paris  ,   8  Mars. 

V^Uelle  (épreuve  pour  ma  tendreffe  ;  mon  cher 
Marquis!  Ah  !  je  n'aurois  pu  vous  furvivrc.  Je 
me  fuis  prefque  reproché  des  réiclutions—  \j\\ 
facnfice  ,  la  vertu  ,  l'honreur  devroienc-ils  donc 
caufer  des  remords  ? — J'ai  cremblé  pour  voire 
"vie.  Le  Ciel  vous  la  rendue,  puitTe-c-eile  être 
fortunée  !  Vous  favez  s'il  m'eft  polTible  de  vous 
aller  voir.  Écartez  ce  defir ,  chev  Rofclle,  fon- 
gez  à  quel  combat  vous  me  livrez.  Adieu.  Si 
vous  vivez  ,  fi  vous  êtes  heureux  ,  je  ne  ferai 
pas  tout-à-fait  malheureufe. 

LETTRE     LVL 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris,  n  Mars. 

J 'Étois  encore  fi  foibie  il  y  a  trois  jours ,  que 
5e  ne  pus  le  répondre  ,  chère  &  tendre  amie.  Je 
profite  du  premier  inltant  ovi  je  puis  tenir  la 
plume,  pour  te  remercier.  L'afpeél:  horrible  de 
la  mort  m'a  fait  voir  tous  les  objets  dans  leur 
"vrai  point  de  vue—  Dans  ces  momer.s  les  préju- 
gés difparoiflent, l'orgueil  s' anéantit. Je  ne  livre- 
rai plub  de  coniljats  à  ta  vertu ,  je  brûle  de  te 

voir; 
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voir;  mais  la  bienféance  exige  que  tu  ne  vien- 
nes pas —  Adieu  ,  chère  idole  de  mon  arne  , 
chère  moicié  de  moi-même.  L'accablement  où 
je  fuis  encore  ,  ne  me  permet  pas  de  me  livrer 
plus  long-temps  au  plailir  de  t'écrire. 


LETTRE    LVII. 

D&  Monficur  de.  Fcrval  à  Madame,  de  Narton, 

A  Paris ,  15  Mars. 

l_jE  malade  commença  à  fe  lever  il  y  a  quatre 
jours  ,  Madame  ;  fes  fo'rces  reviennent.  Valville 
ell  venu  tantôt  à  fa  porte.  Le  Marquis  m'a  prie 
défaire  enfortc  qu'il  n'entrât  point.  Je  fuis  defcen- 
du ,  &  je  lui  ai  die  que  Rofelle  ne  recevoit  encore 
pcrfonne.  Il  ne  m'en  a  point  paru  perfuadé;  mais 
a  pris  ce  refus  en  fouriant.  je  ne  fais  point  me 
fâcher  contre  un  frénétique,  m'a-t-il  dit,  je 
vois  que  fon  cerveau  efi:  entrepris;  quelle  extra- 
vagance !  Il  m'a  demandé  fi  le  Marquis  n'étoic 
pas  toujours  paffionnc  pour  Léonor.  Je  lui  ai  die 
que  je  n'étois  point  fon  confident  ;  mais  que  je 
ne  croyois  pas  que  fon  amour  fût  rallenti  , 
&  que  j'en  avuis  un  véritable  chagrin,  il  eft 
honteux  que  cette  fantaifie  dure  fi  long-temps, 
a-t-il  dit ,  j'en  rougis  pour  lui ,  cela  eft  d'une 
fottife...  Adieu  ,  Monficur,  j'attendrai  que 
cette  folie  foit  paiVce  ,  pour  le  revoir  ,  je  ne 
lais  point  forcer  les  barrières.  D'ailleurs  la 
chambre  d'un  malade  eft  un  lieu  de  fupplice 
pour  moi.  Il  n'eft  plus  en  danger  ,  cela  me  luf- 
fit.  Je  crois  ,  Madame  ,  que  cet  homme  doit 
avoir  le  cœur  dur,  l'ai  trouvé  ,  en  reutranc , 


jo  LETTRES 

Madame  de  Saint-Sever  feule  avec  Ton  frerr. 
Il  avoic  l'air  tendre  &  fort  agité.  J'ai ,  m'a-c- 
il dit ,  mou  cher  Ferval ,  des  afl'aires  importan- 
tes à  communiquer  à  ma  fœur,  permettez- vous?... 
Je  vous  laiffe  ,  ai-jc  dit ,  év  je  fuis  forti.  Je  ne 
Jais  point  ce  qu'il  vouloit  lui  dire  ;  mais  je 
crains  ce  que  je  n'ofe  même  pcnfcr.  Vous  1© 
laurcz  par  Madame  de  Saint-Sever. 


LETTRE     LVIII. 

i^Tc  Madamz  de    Saint -Scvcr  à  Madame  de 
Narton. 


O 


A  Paris,  17  Mars. 


îl!  mi  fecourable  amie,  quelle  fcenej'aià 
vous  décrire!  Je  ne  fais  fi  j'en  aurai  la  force; 
mon  ame  s'efc  épuifée  dans  la  crife  ;  elle  e(l 
encore  dans  la  vive  agitation  qui  fuccede  à  de 
violens  eftorts.  Je  tâcherai  pourtant  de  repren- 
dre mes  efprits---  Que  j'ai  bclbin  de  nie  for- 
tifier Centre  ma  tendrefie  &  ma  cumpaAioa 
pour   un  frère  malheureux  ! 

Nous  étions  reftés  feula  le  Marquis  &  moi; 
il  me  paroiiïoit  en  être  bien-aife.  Je  démêlai 
dans  fes  regards  &  dans  Ion  embarras  qu'il 
avoit  quelque  chofe  à  me  dire;  il  n'ofoit:des 
témoignages  de  ma  tendreffe  aidèrent  fa  con- 
fiance &  ouvrirent  fon  cceur.  C'ell  une  fœur 
bonne  &  généreufe  que  j'embraiTe  ,  dit-il ,  en 
jcttant  fes  bras  autour  de  mon  col,  elle  daig- 
nera m'écoutcr  ,  je  l'efpere  ,  &  je  l'en  fup- 
plie.  Je  lui  répondis  par  des  carrefles  affeélueu- 
fôs.  J'ai  recouvré  laa  lanté,  continua- t-ilj  mais 
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Ta  caufe  de  mon  mal  n'eft  pas  détruite  ,  elle 
'^eïi  dans  le  fond  de  mon  cœur.  J'aime  ;  ce  feul; 
moc  vous  rendra  raifon  de  toute  ma  conduite 
palTce  envers  vous.  Je  vous  l'ai  cache  ,  tant 
qu'en  le  découvrant,  je  n'aurois  fait  que  vous 
accabler  de  mes  peines  ,  &  que  je  me  fuis  flat- 
té de  mettre  des  bornes  à  ma  paffion.  Aujour- 
d'hui qu'elle  ma  conduit  aux  portes  du  tom- 
beau ,  &  qu'il  n'eft  peut-être  qu'un  moyen  de 
me  rendre  à  la  vie  ,  je  dois  vous  e)(primer 
l'excès  de  mon  amour  ,  pour  intérelTer  votre 
tendrefle.  Ah  !  fi  je  vous  parlois  des  maux  que 
j'ai  foufferts  !  Vous  pouvez  en  juger,  ma  fœur, 
par  l'état  où  vous  m'avez  vu  ,  &  dont  vos 
Ibins  généreux  viennent  de  me  tirer  -,  achevez 
votre  ouvrage ,  &  permettez  que  je  celte  d'ê- 
tre malheureux  ,  &  que  je  vive  encore  pour 
vous.  Moi,  mon  frère  i  La  moitié  de  ma  vie 
eft  à  vous  ,  fi  elle  peut  contribuer  à  votre 
bonheur.  La  perfonne  que  vous  aimez  eft-elle 
digne  de  vous?  Oui  ,  ma  fœur,  elle  eft  hon- 
nête &  vertueufe  ;  l'honnêteté  &  la  vertu  fone 
les  feules  diftindions  des  âmes  ;  avec  de  tels 
fentimcns  ,  elles  font  toutes  égales,  &  natu- 
rellement unies.  Sur  le  théâtre  ou  fur  le  trô- 
ne ,  elles  méritent  également  l'hommage  do 
nos  cœurs.  L'état  aviliflant  auquel  le  fort  a 
condamné  ma  Léonor...  Léonor  !  Oh!  mon 
frère  !  Hélas  1  ma  fœur,  c'eft  un  malheur  pour 
elle  que  foa  état,  ce  n'eft  pas  un  crime,  ce 
n'eft  pas  même  un  engagement  au  crime. 

Quoique  prévenue,  je  n'avois  pu  m'empêcher 
de  me  récrier  au  nom  de  Léonor.  Cependanc 
pour  njé"pas  rebuter  mon  frère,  je  compolbis 
nion  vifage  &  je  lui  dis  ,  d'un  air  atTez  tran- 
quille ,  que  le  choix  feul  d'un  tel  état  étoic 
BQ  titre  fulBfaiît  de  condamnation.  Coaiiaenc 

ii  a 
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en  effet  peut-on  croire  honnête  une  fille  qui 
proftituc  volontairement  fou  nom  à  la  honte  ? 
La  vertu  le  tient  enveloppée  dans  l'honneur  j 
&  lors  même  qu'une  femme  vient  de  la  bannir 
de  fon  cœur  ,  clic  tâche  d'en  confcrver  les 
apparentes  ;  il  n'y  a  que  le  vice  qui  puifle  em- 
"brafier  par  choix  l'infamie  Eh  !  favez-vous ,  ma 
lœur  ,  favez-vous  comment  elle  a  été  réduite  à 
cette  extrémité;  m'a-t-il  dit;  il  ne  faut  pas  fe 
hâter  de  juger  les  malheureux.  Refpeétons-les  , 
Jeurs  fautes  ne  font  Ibuvent  que  de  nouveaux 
malheurs  involontaires.  L'indigence  les  traîne 
au  premier  afyle  qui  fe  prélcnte  ;  &  fi  ,  quand 
ils  s'apperçoivent  de  ce  qu'ils  ont  perdu  dans 
l'opinion  publique  ,  ils  fe  renferment  dans  la 
vertu  qui  leur  relie  ,  ne  méritent-ils  pas  toute  no- 
tre indulgence,  toute  notre  compairion  ?  Plaig- 
nons-les ,  plaignons-les,  ma  fceur ,  pleurons  fur  eux 
avant  de  les  juger....  Je  fais ,  mon  frère  ,  qu'envers 
les  malheureux  l'indulgence  eft  juftice  ;  mais 
ne  vous  lailTez  point  abufer  par  votre  fenfibilité. 
Pouvez-vous  croire  que,  fi  votre  Léonor  eût 
été  vertutiife  ,  l'Opéra  eût  été  pour  elle  une 
TeiTource  ,  Ion  unique  reflburce  ?  La  vertu  em- 
braflcra  la  mifere  pour  s'affranchir  de  la  honte; 
elle  n'aura  point  recours  à  la  honte  pour  fe 
fouftraire  à  la  mifere.  Léonor  pouvoit  vivre  du 
travail  de  fes  mains  ,  de  fes  fervices  ,  des  bien- 
faits des  âmes  charitables.  La  fervitudc  choifie 
par  befoin  eût  offert  du  moins  en  elle  une  mi- 
fere refpedable  ;  en  préférant  l'Opéra  ,  fou 
cœur  s'étoit  livré  d'avance  à  la  corruption  & 
au  crime.  Pourroient-elles  vivre  du  feul  produic 
de  leurs  talens  ,  fans  celui  de  leurs  charmes , 
ces  malhe'jreufes  qui  fouvent  n'ont  pour  elles 
que  leur  beauté ,  &  qui  fondent  leurs  projets 
de  fortune  fur  les  paûÎQUS  déréglés  qu'elles  al- 
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lument  ?  Mais  quand  leurs  intentions  feroienc 
pures  ,  continuellement  atcirées  au  crime  par 
tous  les  enchantemens  imaginables  de  la  ré- 
duction, eft-il  poOlble  qu'elle  le  tiennent  atta- 
chées à  la  vertu ,  qui  ne  leur  oftre  que  des  pri- 
vations &  des  peines  ?  Celle  qui  fera  capa- 
ble d'un  attachenieut  fi  courageux  ,  feralorcée, 
par  fa  vertu  même  ,  de  s'éloigner  du  dangers  fi 
preflant  de  la  perdre.  Eh  !  quoi  !  s'écria-t-il  , 
avec  l'air  d'un  homme  qui  fait  effort  pour  fe 
contenir  ,  il  ne  pourroit  y  avoir  une  fille  d'O- 
péra vertueufe  ?  Le  Public  ,  Madame  ,  le  Pu- 
blic qui  eft  méchant  &  injufte  ,  qui  flécrit  ces 
filles  avant  que  leur  conduite  les  ait  déshono- 
rées ,  le  Public  en  nomme  ! . . .  Ne  nous  échauf- 
fons pasjj  lui  dis-je  ,  il  n'y  auroic  plus  moyen 
de  raifonner  ,  nous  oublierions  bientôt  que  nous 
fommes  frère  &  fœur  ,  &  nous  laiflerions  là 
notre  objet.  Permettez-moi  donc  de  vous  dire 
qu'en  général  les  Actrices  quipaflent  pour  hon- 
nêtes, ne  font  peut-être  que  les  plus  décences; 
que  s'il  en  efl:  qui  obtiennent  de  jufles  égards, 
ce  feront  des  filles  à  talens,  qui  n'ayant  fait  que 
^éder  à  l'impulfion  du  génie  &  au  deiir  de  fe 
diftinguer,  pourront  ne  s'occuper  qu'à  mériter 
les  fuftrages  du  Public,  &  la  conlidération  flat- 
teufe  attachée  aux  grands  fuccès.  Mais  il  me 
femble  (  ne  vous  en  offcnfez  point,  mon  frère,) 
il  me  femble  que  Lconor  n'ell  nommée  ni  parmi 
les  Aétrices  que  l'on  admire  ,  ni  parmi  celles  que 
l'on  ménage. ...  Que  m'importe,  mafœur,rupi- 
nion  du  Public  ,  fi  je  me  fuis  allure  qu'elle  eft  in- 
jufte ?  Livreriez  vous  un  innocent  à  la  fureur 
d'une  populace  prévenue,  que  la  calomnie  au- 
roit  foulevée  ?  Je  conviens,  mon  frère,  qu'il 
faut  fe  défier  des  préjuges  du  Public  ;  mais  il  le 
faut  bieo  plus  eucore  de  nos  paflious.  Vous  êt^ 
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jeune,  droit ,  honiiêce,  franc.  Ces  filles  habiles 
à  prendre  toutes  fortes  de  vifagcs  ,  &  à  jouer 
toutes  fortes  de  rôles  ,  favent  combien  l'hypo- 
crifie  peut  en  impofer  à  la  candeur ,  5:  jufqu'où 
un  mafque  de  vertu  peut  mener  un  cœur  comme 
le  vôcre.  Tant  de  gens  plus  expérimentés  ,  & 
plus  clairvoyans que  vous,  fe  font  laiflë  prendre 
à  leurs  manèges,  elles  ont  fait  le  malheur  ,  la 
ruine,  la  lionne. .  .  Je  le  fais ,  m'a-t-il  dit  ;  mais 
j'ai  tant  de  preuves  de  la  vertu  de  Lconor  ,  je 
l'ai  trouvéeli  franche,  Il  noble,  fi  défintérefle€i 
Il  ne  lui  HKinque  qu'un  état,  qu'un  nom  plus 
refpedable,  pour  être  la  femme  la  plus  digne 
de  tous  les  hommages.  Qui  me  blàmeroit  de  ré- 
compenfer  fa  vertu  ?  Des  gens  qui  n'en  auroienc 
pas  fans  doute.  Je  réparerai  vis-à-vis |(|Pe  les 
torts  de  la  fortune  ;  je  la  fergi  ce  qu'elle  doit 
être,  &  le  public  qui  calomnie  Lt'onor,  aura 
des  égards  pour  la  Marquife  de  Rofelle. 

Il  s'arrêta,  &  foupira,  comme  un  homme  qui 
vient  de  foulager  fon  cœur  d'r.n  grand  poids. Je 
i'obfervois  \  il  me  parut,  pendant  quelques  inf- 
tans  ,  ne  s'occuper  que  ce  ce  plaiiîr  -,  &  animé 
comme  il  l'étoit,  je  crus  qu'il  ne  m'écouteroi^, 
pas  ,  qu'il  ne  m'entendroit  pas  ,  fi  je  combattois 
dans  ce  moment  là  font  dcffein.  Il  avoit  d'a- 
bord voulu  fe  juftiiier  par  une  apologie  préli- 
minaire. Je  n'aurois  pas  pu  ,  peut-être  ,  contef- 
ter  fi  long- temps  fur  un  point  que  je  pouvois 
lui  palTer ,  lans  affaiblir  les  grands  coups  que 
j'avois  à  lui  porter.  IMais  la  %'érité  &  l'indigna- 
tion  m'avoient  entraînée.  Après  un  affez  long 
filence,  le  Marquis  revint  comme  d'une diflrac- 
tion  ,  &  me  regarda  d'un  œil  qui  me  dcmandoic 
une  réponie.  Je  l'avois  toute  prête. 

Aurez-vous  allez  de  fang  froid  pour  m'écou- 
ter  j  &  de  courage  pour  m'encendre  ,  lui  de^ 
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'mandai-je  ?  Je  l'efpere  ,  me  répondit-il,  je  le 
dois ,  je  tâcherai  ;  mais,  ma  fœur  ,  ajouta-t-il  , 
en  me  fourianc,  le  préjugé  a  fon  ivrelTe  ,  fes 
fougues  comme  la  paffion.  C'eft  pour  vous  ,  mon 
frère,  que  je  plaide.  Il  faut  paffer quelque chofc 
au  zèle  d'une  lœur  ;  mon  premier  préjugé  ,  dans 
cette  caufe  ,  eft  pour  vous;  c'eft  un préjuti;é d'en- 
trailles; il  commande  à  tous  les  autres,  &  il  n'y 
a  que  le  devoir,  &  vos  vrais  intérêts  dont  il 
ne  meprelcrive  point  de  me  relâcher.  Je  ména- 
gerai même  autant  qu'il  me  fera  poffible  ,  l'objec 
de  votre  paiRon.  Ah!  plût  au  Ciel,  mon  frère, 
plût  au  Ciel ,  que  cette  fille  fut  telle  que  vous 
la  voyez  !  je  me  repoferois  fur  elle  du  foin  de 
votre  honneur.  Si  elle  eft  vertueufe,  elle  voiis 
ramènera  à  des  fentimcns  délicats  &  honnêtes, 
qu'une  aveugle  paffion  peut  feule  vous  faire  tra- 
hir. Si  l'honneur  parloic  encore  à  fon  ame  ,  elle 
auroit  horreur  de  vous  avilir  pour  s'élever.  Si 
elle  vous  aimoit ,,  elle  ne  confentiroi-t  jamais  à 
vous  expofer  aux  dégoûts,  aux  chagrins,  aux 
repentirs  ,  aux  malheurs  ,  qu'entraîne  une  dé- 
marche flétrifiante.  Si  elle  étoitfage,  elle  fui- 
Toit  un  état  où  elle  ne  feiitiroit  fon  élévatioa 
que  par  des  amertumes. 

Ne  vous  flattez  pas,  mon  frère  ,  votre  nora 
n'cft  pas  alTez  beau  pour  effacer  toute  l'igno- 
miiiie  du  nom  de  Léonor  ,  pour  n'en  être  pas 
lui-même  terni.  Vous  feriez  plus  flétri  de  iba 
nom,  qu'elle  ne  feroit  honorée  du  vôtre  ;  & 
quand  le  Public  auroit  quelques  égards  pour  la 
-Marquife  de  Rofelle,  efpérez-vous  qu'il  vous 
-mcnageroit,  ce  Public  que  vous  n'auriez  pas 
refpeété  ,  ce  Public  qui  fait  que  votre  naiflaiice 
vous  impofe  le  devoir  de  vivre  avec  plus  de  dé- 
cence &  de  dignité,  ce  Public  fi  jaloux  de  ven- 
ger riioûueur  4t>ût  il  eil  le  icgillateui  &  l'arb*» 
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tre,  qui  eftimc  que  c'eft  dans  le  cœur  de  vos 
pareils  qu'il  doit  rtfifter  dans  toute  l'a  pureté  , 
dans  toute  fa  majefté  ,  &qui  frappe  d'opprobre 
tous  ceux  qui  oient  en  violer  les  loix  l'acrées? 
Vous  trouverez  fans  doute  des  approbateurs 
parmi  ces  frondeurs  vains  &  méprifables  ,  qui  , 
toujours  oppofés  au  Public,  s'élèvent  contre  les 
opinions  les  plus  l'igicimes  ,  pour  être  difpen- 
fés  des  devoirs  &  des  bienféances  qu'elles  im- 
polent  -,  hommes  faux  &  vils  ,  dont  l'inlolent 
fufllage  eft  une  tache.  Vous  trouverez  des  par- 
tifans,  parmi  ces  amis  lâches,  ces  complaifans 
intcrelTcs  à  vous  flatter  ;  vous  en  trouverez  en- 
core parmi  ces  hommes  capricieux  &  bizarres, 
qui  prennent  plaifir  à  approuver  &  à  défendre 
les  écarts  de  ceux  qui  ne  les  intéreflent  pas  ; 
mais  interrogez  la  coufcience  de  ces  gens-là  , 
demandez-leurs'ilsferoicntdelang  froid  lamême 
démarche,  s'ils  l'approuveroient  dans  leurs  eu- 
fans,  dans  leurs  frères  :  leur  ame  fe  Ibulevera 
contre  cette  idée  ,  &  j'oferois  défier  leur  bou- 
che de  démentir  leur  fentiment  incérieur.  Touc 
ce  que  vous  pourriez  attendre  de  pins  confo- 
lant,  ce  feroit  la  pitié  des  âmes  Icniibles  &  in- 
dulgentes ,  la  compatlion  que  l'on  a  pour  les 
malheureux  &  les  infenfés  ;  oui,  mon  frère.... 
Il  avoit  la  tête  baiiTée  &  les  yeux  à  demi- 
fermés,  eu  homme  qui  écoute  avec  une  atten- 
tion profonde.  Comme  je  m'arrétois,  il  me  die 
en  levant  la  téce,  qu'il  n'iroit  point  chercher 
fa  juftification  &  Ton  bcnheur  dans  l'opinioa 
d'autrui,  &  qu'il  auroit  pour  lui  fa  bonne  couf- 
cience, ion  amour,  fa  Léonor...  &  du  vrai  hon- 
neur ,  ajouta-t-il  vivement  en  faifant  un  gefte 
de  fierté  ,  du  vrai  honneur,  Madame,  la  vertu.... 
La  vertu,  m'écriai-je,  (je  fentois  ma  tète  s'é- 
chauffer  &  mon  ame  s'exalter)  la  vertu,  mon 

frcie , 
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Frère,  votre  confcience?  Vous  en  actendrez  vo- 
tre confolacion  &  votre  repos?  elles  vous  puni- 
roienc  tous  les  jours  de  votre  vie ,  de  votre  in- 
digne alliance,  où  vous  les  auriez  pour  jamais 
abjurées  aux  pieds  des  Autels.  Elles  vous  met- 
croient  cous  les  jours  Tous  les  yeux  labienféancé, 
la  juflice,  la  railon,  la  nature,  oftenfces  &  vio- 
lées dans  cet  odieux  lacrifice  de  vos  devoir?. 
De  quel  droit  vous  citoyen  ,  vous  décoré  de  pré-- 
rogath'ts  &  d'honneurs';  de  quel  droit  interver- 
tiriez-vous  l'ordre  de  la  Ibciété,  qui,  en  diftiu- 
guant  les  conditions  pour  le  bien  de  l'Etat,  c'elt 
promis  à  jufte  titre  ,  que  ceux  qu'elle  plaçoic 
dans  un  r-ng  honorable  ,  ne  feroient  ni  alTez  lâ- 
ches,  ni  afil'Z  ingrats  pou-  en  troubler  l'har- 
modie  par  leur  propre  .aviliflement?  Elle  a  at- 
taché des  devoirs  aux  dillinftions  ,  &  vous 
en  violerez  audacieufemenc  les  loix  ,  parce 
que  ces  loix-,  qui  s'accordent  avec  la  religion 
&  la  vertu,  ne  fe  font  choili  pour  dépofitaircs 
-que  vos  cœurs,  pour  garans  que  votre  délica- 
celîe,  pour  vengeurs  que  la  honte  &  le  mépris 
public!  De  quel  droit  vous,  plus  particulière- 
ment chargé  par  votre  rang  du  dépôt  auguile 
des  moeurs  publiques  ,  dégradez-vous  la  Nation  , 
en  lui  ravilVant,  autant  qu'il  eft  en  vous,  ces 
mœurs  précieufes  dont  vos  ayeux  vous  avoienc 
tranfmis  l'exemple?  II  faut  donc  que  vous  cet- 
fiez  d'être  citoyen,  &  que  vous  vous  déclaries 
l'ennemi  de  l'ordre;  &  cet  ordre  vous  ne  l'au- 
rez pas  feulement  enfreint  pour  vous-même ,  vous 
l'aurez  aufli  troublé  dans  les  autres:  la  conta- 
gion de  votre  exemple  entraînera  une  foule  do 
jeunes  infenfés ,  féduits  par  ces  malheureufes  , 
qu'un  tel  fuccès  aura  rendu  plus  entreprenantes. 
Que  répondrez-vous  à  votre  patrie  ,  qui  vous 
îeprochera  de  n'avoir  nourri  en  vous  de  ion  phis 
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pur  fang,  qu'un  enfant  indigne  &  dénaturé?  que 
jui  rcpondrcz-vous  ,  lorfqu'elle  vous  repr  cliera 
cet  avilinemenc  des  âmes ,  cette  balTefle  devenue 
plus  commune,  dont  vous  aurez  été,  même 'ans 
le  voiildir,  un  des  principaux  inftrurncn.s?  Que 
répondrez- vous  à  tant  de  familles  éplorces"& 
divifées,  qui  vous  accuferont  d'avoir  frayé  pour 
leur  défolation  le  chemin  du  deshonneur?  Que 
répondrez-vous  à  votre  propre  famille  ,  qui  v^  us 
demandera  pourquoi  vous  avez  Pétri  fon  nom? 
Ce  nom  n'eft  point  à  vous  puifqu'il  n'cll:  point 
à  vous  feul,  &  la  tache  que  vous  y  imprimerez 
fera  un  crime  contre  tous  ceux  qui  le  porteront. 
Ils  fe  verront  tous  les  joursfonfoiidus  avec  vous 
&  vos  enfan's;  ils  feront  tous  punis  pour  un  feul 
coupable.  Cette  famille  honorée  jufqu'à  vous , 
fait  pour  la  venger  de  quiconque  oferoit  la  flé- 
trir, vous  n'auwiz  vécu  que  pour  attacher  à  fon 
3iom  une  célébrité  d'infamie.  ..&  vos  enfans! ... 
Le  Marquis  de  Rofclle  donneroit  à  fes  enfans 
Léonur  pour  mère  !  Léonor  !  Et  quelle  autre 
inere  leur  donneroit  leur  plus  cruel  ennemi  ? 
Vous  leur  devez  un  fang  pur  comme  vous  l'avez 
reçu  de  vos  pères.  Ce  fang  s'cleveroit  contre  vous  fi 
vous  le  mêliez  avec  un  fang  vil  &  corrompu.  .. 
Vf'us  frémifiez...  Jettez  les  yeux  fur  ces  enfans, 
malheureux  à  jamais  par  leur  naiflance,  qui  por- 
tent fur  leur  front  dans  la  focicté  un  caraélere 
de  profcription.  îls  font  là  comme  des  coupables 
humiliés  par  le  fentiment  de  leur  indignité.  Ils 
voyent  fuir  devant  eux  les  familles  &  les  hon- 
neurs qui  vcnoient  au-devant  de  leurs  ancêtres. 
lis  ont  tous  les  jours  des  fujets  de  pleurer  leur 
naiflance  ,  tous  les  jours  ils  out  à  rougir  de  leur 
mère  ;  le  Public  les  appelle  les  enfans  de  Léo- 
nor ,  comme  s'il  difoit  tes  enfans  de  l'opprobre, 
îk  traçfir.ectent;  leus  hoiue  &  leur  malheur  à 
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>îèut  poftéricé  j  cette  tache  hércciitaire  cR  en- 
core empreinte  fur  le  front  de  leurs  petits-fils  ; 
&  vous  ne  préftrericz pas  la  mort,  à  la  douleur p 
an  tourment  d'être  père  à  ce  prix?... 

Hé  bien  ,  mon  l'rere  ,  votre  amour  ,  votre 
îiéonor  ,  fuffiroient-ils  à  votre  félicite  •,  Léonof 
qui  elle-même  ne  pourroit  jamais  être  heureufe  ? 
JùWq  eft  aujourd'iiui  tout  pour  vous  ,  parce  que 
vous  nelapoffcùezpnint,  &  que  dans  votre  ivreffe 
vous  n'avez  que  lefentiment  d'un  amour  qui  déli- 
re. Mais  fi.  vous  la  poiïediez,  vous  éprouveriez  ort 
perdant  peu-à-pau  de  cette ivreffe,  qu'il  manquc- 
roitdejour  en  jour  quelque  chofe  à  votre  bonheur. 
Vous  fentiriez  reaaître.  en  vous  ies  anciens  be- 
foins  d'une  ame  honnête  ;  vous  entendriez  in- 
lenfiblemcnt  la  coalcience  ,  l'honneur ,  !a  na- 
ture ,  vous  redemander  leurs  premiers  droifj. 
L'amour  feul  ne  remplit  pas  tous  nos  devoirs  , 
il  ne  peut  faire  feul  notre  bonheur.  La  palTiom 
eft  une  illufion  ,  un  état  violent  de  l'ame,  elle 
ne  fauroit  ni  durer  ,  ni  nous  tromper  toujours. 
Les  bouillons  de  l'âge  fe  calment  ,  les  char- 
mes qui  vous  ont  leduit  fe  flétrilTenc  ,  &  le 
temps  arrive  où  l'on  fe  juge  foi-même  plus  fé- 
vérement  que  n'ont  fait  les  autres ,  parce  qu'on 
eft  aigri  contre  foi  par  le  repentir  &  les  re- 
mords. Ou  rougit  de  fes  folles  amours  ;  on  pleure 
fur  des  fautes  irréparables  ,  &  l'on  donneroic 
la  dernière  moitié  de  fa  vie  pour  racheter  la 
première.  Oh  !  mon  frère  ,  fur  quoi  vous  flatte- 
liez  vous  que  vous  ferez  toujours  amoureux  , 
toujours  aimé  ,  toujours  heureux  !  Qui  vous  la 
garantit?  Léonor  ?  Votre  cœur?  Tant  de  paf- 
lions  ont  fini  par  le  défefpoir  avec  de  pareils 
^arans  ! 

Le  Marquis  écoit  interdit  &  immobile  ;  je 
vCrus  Ion  ame  ébranlée  ,  j'inJWlai.  Je  fuppoifi , 

î  fia 
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comme  vous  le  voyez ,  que  L(5onor  à  tontes  les 
bonnes  qualitcfs  qu'elle  affctftc  ;  qu'elle  fent 
toute  la  paU'on  qu'elle  vous  témoigne  fans  dou- 
te ;  que  votre  illufion  fur  les  premières  années 
«le  fa  vie  ne  fe  difilpera  jamais  ;  qu'elle  vivra 
comme  li  elle  étoit  née  de  votre  fang  ,  comm,î 
fi  elle  avoit  été  élevée  dans  votre  famille-,  qu'eiic 
gou\ errera  &  conduira  votre  maiRn  avec  ai>- 
tanc  de  dignité  que  de  faeefie  :  qu'elle  fera  aulli 
tendre  mcre  que  fidèle  époufe  ;  qu'elle  pourra 
d'  nner  à  vos  enfans  ,  des  principes  ,  des  fcnti- 
mcns  ,  des  exemples  ,  une  éducation  qu'elle 
n'aura  point  reçue;  que.,.  Et  moi  je  fuppofe  , 
s'écria- 1- il  tout  d'un  coup  dans  une  force  de  fu- 
reur ,  qu'une  fœur  qui  aime  fon  frcre,  le  plaint, 
s'il  .fe  trompe  ,  &  ne  l'infuke  pas  ;  que  le  Mar- 
quis de  Rofcllc  lent  mieux  ce  qui  peut  le  ren- 
,  cire  heureux  ,  que  la  ComtcfTe  de  Saint-Sevcr, 
&  qu'il  cft  libre,  indépendant,  maître  de  dif- 
pofer  de  lui  ,  malgré  tous  ceux  qui  s'y  oppofe- 
roicnr,  A  ces  mots  il  fort  brufquement.  Je 
cours  à  kii  ,  je  l'arrête,  il  refifte.  Mon  frère... 
Je  n'ai  point  de  fœur  ;  il  fak  un  mouvement 
pour  le  dégo2;er.  Il  m'échappoit.  O  mon  père  i 
m'écriai'je  ,  ô  ma  mère  !  venez  à  mon  fecours. 
A  ces  noms  facrés  ,  il  treffaille  ,  s'ar'-ête  ,  &  le 
laiiTe  conduire  frr  un  ibpha.  Je  reltai  debout 
devant  lui  •,  fes  yeux  étoient  fermés  ,  fa  refpi- 
ration  s'embarralToit  dans  fes  foupirs.  Jufques- 
là,  pendant  notre  entretien  ,  la  chaleur  du  zèle 
m'avoit  foutenue  &  élevée  au  deflus  de  moi- 
même:  j'étois  dure  ,  je  ne  penfois  pas  qu'il  fouf- 
frit  de  mes  difcours;  j'examinois  feulement  s'il 
réfiftoit  ou  s'il  s'ébranloit.  Il  n'étoic  pas  alors 
queuion  de  le  plaindre  ,  mais  de  le  terrafler, 
de  changer  fon  cœur.  Je  frappois  ,  je  tonnois 
Çaas  égards ,  fans  ménagemens,  fans  pitié.  Mais 
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ici  la  tendreflc  &  la  fenfibilicé  reprirent  tous' 
leurs  droits.  Je  craignis  pour  la  fauté  de  mon 
frère  ,  mon  atcendrilîcment  ouvrit  mon  cœur' 
aux  larmes-,  j'en  arrofai  une  de  fcs  mains ,  que  " 
je  ferrois  dans  mes  mains  tremblantes  II  ouvrit 
ks  yeux  ,  fon  regard  me  rcproclioit  tendrement. 
fou  état  ,  &:  follici:oit  ma  compafiion.  Il  mêla; 
fes  pleurs  aux  mien'î.  O  ma  fœur  !  s'écria-t-il. 
O  mon  frère  !  lui  dis-je  ,  pardonnez-moi  ma? 
truauté-,  je  fuis  toujours  votre  fœur.  Oui,  vous 
l'êtes  ,  repliqua-t-il  d'une  voix  entrecoupée  j. 
pardonnez  ,  &  je  fuis  votre  frère.  Nous  reprî- 
mes peu-à-peu  nos  efprits  ;  je  crus  même  ea:re- 
voir  fur  fon  vifage  un  rayon  de  férénité.  Il  me' 
dit  d'une  voix  douce,  d'une  voix  qui  eut  pé- 
nétré l'ame  la  plus  infenfible  ,  ma  fœur,  il  ac- 
compagnoit  ce  mot  d'un  fourire  (  c'écoit  le  fou- 
rire  de  l'affliétion  &  de  la  tendreiTe  tout  à  la: 
fois)  ma  fœur  ,  je  crains  de  vous  avoir  die 
quelque  chofe  d'ofFenfant  ,  je  ne  le  fais  pas  •„ 
mais  11  cela  eft ,  nos  larm.es  viennent  de  l'effa- 
cer. Vo'is  avez  vu  l'excès  de  ma  paffion  pour... 
Q\\  ne  nomma  point  Lconor)  Mon  defiein  vous 
le  marque  affez:  vous  l'avez  combattu  ,  vous  le 
deviez  -,  mais  vous  raifonniez  contre  un  homme 
amoureux  •,  il  ne  pouvoit  être  perfuadc.  Je  n'ai 
rien  répondu  à  la  plupart  de  vos  raifons  ;  je' 
fentois  pourtant  dans  mon  cœ-ur  que  j'avois 
quelque  chofe  à  vous  répondre.  Je  ne  pourrois 
vous  dire  quoi  ,  vous  ne  l'auriez  peut-être  pas 
goûté.  Il  me  paroilToit  à  moi  fans  réplique.  Par- 
donnez-moi ,  ma  fœur  -,  je  ne  puis  renoncer  à 
ma  réfolution  ;  tout  ce  que  je  puis  faire  pour' 
vous  ,  c'efi:  de  ne  pas  en  hâter  l'exécution  ,~ 
comme  je  l'avois  projette.  Je  penferai  à  touc  ce 
que  vous  m'avez  die,  &  je  vous  donne  ma  pa— 
îoie  d'honnçur  que  je  ne  ferai  aucune  démarche 

i3 


10%  LETTRES 

relative  à  cet  objet  fans  vous  en  informer  ;  êteJ- 
voiis  coiicentc  ?  il  me  feir.ble  que  c'eft  aîTez  gag- 
ner fur  moi.  Que  ma  fœur  fafib  à  fon  cour 
quelque  chofe  pour  fon  frère  ,  elle  eft  mon 
amie  ,  elle  aime  mon  repos  ;  elle  fe  mettra  à 
ma  place  ,  ele  fciuira  l'iiorreur  de  mon  état, 
êi  peut-être  ,  a-t-il  ajouté  ,  en  baifiant  la  tête 
Se  la  voix  ,  peut-être  coufentira-t-elle  à  mon 
bonheur. 

Il  avoit  les  yeux  remplis  de  larmes.  Je  lui  ré- 
pondis de  la  manière  la  plus  a2e«ftueufe  ,  je  le 
jemerciai  de  la  promefie  qu'il  m'avoit  faite  :. 
nous  nous  embralsàmes  tendrement  Le  Comte 
de  Sainc-Scver  entra  quelque-temps  après. 

Que  dois-je  craindre  ,  que  dois-je  efpérer  ^, 
sna  tendre  amie  ?  Nous  avons  gagné  du  temps,, 
c'eft  quelque  ciiofe  ;  mais  il  eft  fi  épris  de  cette 
créature ,  fi  fafciné  !  Tout  eft  perdu  fi  nous  ne 
le  délabufons  fur  l'idée  qu'il  a  de  la  vertu  ,  ou 
51  faudra  que  des  voies  rigoureufcs. . . .  O  ma. 
chcrelil  en  mourroit  de  douleur.  Son  honneur 
«m  fa  vie  ,  quelle  alternative  !  Soutenrz-moi  , 
îiâerrailTcz-mci.  Je  l'aime,  &  s'il  profitoit  de 
certains  momens  où  mon  cœur  eft  tout  à  l'ami- 
tié ,  je  le  fens ,  je  ne  lui  réfifterois  pas.  Comme 
je  defircrois  qus  cette  fille  n'eût  contr'elle  que 
ia  pauvreté  &  une  naiflance  cb.'cure  !  J'irois  la 
chercher  &  l'amenerois  par  la  main  à  mon  frère. 
Je  fais  cas  de  la  naiflance  ,  parce  que  c'eft  une 
obligation  de  plus  d'être  honnête-, mais  c'eft  au 
fond  un  préfent  du  hafard  ,  fouvent  inutile  au. 
bonheur  -,  &  je  fuis  bien  loin  .de  mépriferceux 
«}ui  n'en  ont  pas.  Rien  n'eft  bas  à  mes  yeux  que 
le  vice.  Dès  qu'une  telle  femme  porteroit  le. 
Eom  de  mon  frère  ;  rcfpeélable  par  fa  vertu  ,. 
honorable  par  le  nom  de  fon  mari,  elle  devien- 
dr.oit  mou  auiio,ma  compagne.  Ma  familiarité 
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atec  elle  feroit  pour  le  Public  un  témoignage 
de  fon  mérite-,  &  quand  elle  reroic  airace  &.  por- 
tée par  une  famille,  d'où  la  naiffance  fembloic 
l'exclure  ,  le  Public  n'oferoic  point  ne  la  pns 
Tcrpefter  ;  il  celTeroic  bientôt  de  blâmer  mon 
frère.  Mais  un  état  infâme  ,une  vie  fcandaleife  ! 
Non,  ma  chère  Comcefle  ,  je  ferois  la  dernière' 
des  femmes ,  fi  je  donnois  les  mains  à  une  pa- 
Teille  horreur.  Aidez-moi ,  ô  mon  amie  !  Conlb- 
lez-moi  ,  plaignez-moi  ,    confeillez-moi. 


LETTRE     LIX. 

Pc  Madame  de  Narton  à  Madame  de  Saine - 
Sever, 

A  Vareniies,  io  Mars. 

" -^.Uels  confeils  puis-je  vous  donner ,  tendre 
&  fage  amie  ,  que  vous  ne  puifiiez  vous-même 
au  foiid  de  votre  cœur?  C'eil  lui,  c'elt  luifeul 
qui  vous  a  guidée,  il  vous  a  bien  conduite;  mais 
Vos  raifons,  fifolides,fi  julles,  ne  pouvoient  que 
glilTer  fur  refprit  de  votre  malheureux  frère;  fa 
paffion  l'aveugle.  La  tendreffe  que  vous  lui  avez 
montrée;  ce  trait  de  fentimenc,  qui  m'a  fait  ré- 
pandre des  larmes;  le  fouvenir  facré  d'un  père 
&  d'une  mère  que  vous  lui  avez  rappelle  fi  pa- 
thétiquement: voilà  ce  qui  l'a  force  à  vous  en- 
tendre, à  vous  promettre  de  retarder  au  moins 
ce  mariage  affreux,  &  de  ne  le  pas  faire  fans 
vous  en  avertir.  Continuez,  ma  chère  Comtefle, 
à  le  combler  des  preuves  de  votre  am.itic  ; 
qu'il  voie  que  dans  tout  ce  qui  eft  juifLe  , 
hoûaête,  railbnnabie,  vous  ferez  toujours  prête 
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à  féconder  ,  à  provenir  Tes  dcfirs  ;  maïs  qu'il 
voie  auiTi  à  travers  vos  tendres  carrelles ,  une  fer-, 
neté  que  rien  ne  pourra  vaincre  ;  éludez  le 
î^lus  qu'il  vous  fera  poflîble  tous  les  difcours  qui 
pourroic  ramener  à  ce  fatal  fujct  ;  que  ce  foie 
«dans  vos  yeux,  fur  votre  phyfionomie  qu'il  life 
l'cfpcce  d'horreur  que  vous  caufent  le  nom  & 
l'idée  de  Léonor.  Vous  ne  pourriez  que  lai 
Tcpéter  ce  que  vous  lui  avez  dit,  l'impreffion 
feroit  moijidre,  l'atcendrillement  pourroit  ne  pas 
Toujours  finir  ces  entretiens  j  &  fi  l'aigreur  pre- 
7mt  la  pla-ce  ,  tout  feroit  perdu.  Adieu  ,  ma. 
chère  amie,  vous  favez  qu'il  n'eft  perfonne  au 
monde  qui  partage  vos  chagrins  comme  moi. 


LETTRE     LX. 

iPc  Madame   de  Saînt-Sevcr    à.  Madame  de-: 
Narton. 

A  Paris,  25  Mars. 

aj  E  vous  écris  dans  le  trouble  h.  dans  le  dcfeP-- 
poir  ,  ma  tendre  amie  ;  M-  de  Saint- Sever  a 
tout  perdu.  Sans  me  confulter,  fans  me  le  dire, 
il  fut  hier  chez  Léonor  ;  il  ta  traita  horrible- 
jnent,  &  finit,  par  la  menacer  de  la  faire  enfer- 
mer. Il  vint  le  foir  me  raconter  cette  fccne;  fur 
le  chagrin  qu'il  vit  que  fa  démarche  me  don- 
noit,  il  fc  fâcha,  &  me  dit  qu'il  ne  l'avoic 
faite  qu'à  caufe  de  moi  ,  &  pour  mettre  fin  à: 
mes  allarmes;  qu'il  ne  pouvoit  fupporter  de  me 
voir  en  proie  aux  agitations  où  j'ctois  livrée  ; 
que  le  fcul  moyen  de  guérir  mon  frère  de  cette. 
extravagante  paffion  ^  "étoit  de  lui  en  ôcer  l'ob-?- 
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jet.  Le  mal  étoit  fait  ,   ma  chcre  ;  les  raifon- 
uemens  auroienc  été  inutiles,  je  n'en  fis  point;;, 
mais  je  prévis  ce  qui  eft  arrive.  Mon  frère  fort 
d'ici,  je  fuis  encore  émue...  Bon  Dieu!  Quelle 
fureur  !  Il  a  fu  par  cette  miférable  les  menaces, 
de  M.  de  Saint-Sever.  Quels  emportemens  !  Sans, 
ma  préfence  qui  même  lui  étoit  importune ,  je  n'ofe, 
fonger aux  excès  où  la  colère  l'auroicpu  conduire» 
Mon  maria  voulu  lui  dire  tout  ce  qu'il  penfoit , 
&  ce  qu'il  favoit  de  Léonor  -,  un  regard  lancé  avec 
jrtdiguaiion  a  été  fa  réponfe.  M.  de  Saint-Sever 
à    continué   de  lui  parler  ,  &  lui  a  demandé  ," 
d'un  ton  ironique  ,   s'il  failbit  des  préparatifs 
pour  ce  beau  mariage.  Mon  frère  ,  furieux ,  l'a 
interrompu,  &  nous  a  dit  qu'il  n'avoic  plus  rien  à" 
ménager;  que  fon  parti  étoit  pris,  qu'il  mettroit- 
cette  fille  à  l'abri  de  nos  perfécutions,  qu'elle 
feroit  fa  femme  -,  que  fes  préparatifs  ne  feroienc  ' 
pas  longs  ,  &  qu'il  ne  devoit  compte  de  fa  con- 
duite qu'à  lui.  Mes  larmes  ,  qui  couioient  en- 
abondance  ,  ont  paru  le  toucher.  Il  m'a  regar- 
dée avec  émotion  ,  il  a  fait  un  pas  pour  s'ap- 
procher de  moi  ;  &  tout  de  fuite  ,  fe  retour- 
nant brufquement  ,  il  eft  forti  ,  &  m'a  laiiïee.- 
dans  l'état  le  plus  affreux.  Ah  !  chère  amie  j 
qui  ne  fuccomberoic  à  tant  de  maux  ! 
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LETTRE     LXI. 

Du  Marquis  à  Madame  de    Suint  -  Sever» 
A  Paris  ,  27  Mars. 

J  E  ne  puis  fupporter  l'idée  de  vous  caufer  du 
chagrin  ;  ma  lœur  ,  je  connois  votre  ame  ,  je 
fuis   fur   que   vous   n'avez    point   trempé    dans 
l'horrible   projet    de   Vdtre    mari  ?    vos    pleurs 
m'ont  pénétré  ,  vous  favez  fi  vous  m'êtes  chère. 
Je  donnerois  mon  fang  pour  arrêter  le  cours  de 
vos  larmes  ,  &  je  ne  me  pardonne  pas  de  vous 
en  avoir  fait  répandre.  Si  i'étac  violent  où  j'é- 
tois  m'eût  permis  de  réfléchir  ,   V()US   n'auriez 
pas  été   préfcnte  à   cette  accablante  fcene.  Je 
vous  aime  ,  ma  fœur  ,  je  fais  &  ce  que  je  dois 
a  vos  foins  ,  &  tout  ce  que  vous  devez  atten- 
dre de  moi.  Eh  !  le  devoir  a-t-il  befoin  de  fe 
faire  entendre  quand  le  cœur  parle  ?  Mais  pour- 
quoi M.  de  Saini-Sever  abufe-t-il  desfentimens 
que  j'ai  pour  vous,  &  de  l'afcendunt  que  vous 
avez  fur  moi  ?  De  quel  droit  ?  par  quelle  au- 
torité ?...  Je  fouifre  plus  que  vous  ,  ma  fœur  ; 
ma  plus  grande  douleur  eft  d'être  force  de  re- 
noncer au   bonheur  de  vous  voir...  Ma  digne 
fœur  ,  ma  tendre  amie ,  plaignez  un  frère  mal- 
heureux,  ne  condamnez  pi  int  un  penchant  in- 
Tincible...  L'objet  en  eft  vertueux.  Aimez-moi 
toujours  ,   pardonnez   des   emportemens   que  je 
dételle  ,   que  j'aurois   dû  vous  cacher  ,  &  ne 
partagez  pas  les  fentimens  de  votre  mari.  Ma 
KEur  permettez-vous  que  je  vous  embralTe  ea- 
«ore  avec  la  plus  tendre  amitié  ? 
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LETTRE     LXIL 

Di  Madame  de  Saint -Scvcr  au  Marquit^- 
A  Paris ,  27  Mars. 

Jtv  Enoncer  à  me  voir.  Ah  !  mon  frère  ,  l'avez<» 
V9'.,s  pu  prononcer?  Hélas!  je  ne  furvivrnis  pas 
à  ce  malheur  ;  non  ,  vous  ne  me  le  ferez  pas 
éprouver,  je  m'en  fie  à  votre  cœur;  vous  m'ai- 
mez ,  vous  aimez  dans  votre  Ireur  les  parens 
que  nous  avons  perdus  ;  vous  raiTemblez  pour 
moi  tous  les  fentiraens  que  vius  auriez  pour 
eux.  Ne  pardonnericz-vous  pas  à  mon  mari  l'ia- 
térêt  vif  qu'il  prend  à  vous  ?  Son  zèle  ,  trop 
ardent  peut-être  ,  a  fait  fon  crime.  Il  fait,  moa 
cher  ami  ,  qu'il  n'a  poinr  de  droits  fur  vous- 
que  ceux  de  la  tendrefie.  Il  ne  cherche  point 
à  en  ufurper  d'autres;  mais  ileft  vc>tre  frers , 
votre  ami  ;  c'eft^  à  ces  titres  qu'il  s'intérefle  à 
vous.  Je  meurs  d'envie  de  vous  voir  ;  fi  je  ne 
craignois  de  vous  être  importune,  je  volèrois 
chez  vous  ,  je  vous  menerois  M.  de  Saint-Se- 
ver  ;  nos  regrets ,  nos  larmes  ,  notre  tendrcfle 
effaceroient  pour  jamais  le  fouvciiir  de  ces  mo- 
mens affreux-,  notre  amitié  n'en  éprouveroit  que 
des  tranfports  plus  vifs  ;  ne  vous  y  dérobez  pas  j 
mou  frcre. 
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LETTRE    LXIII. 

Du  Marquis  à   Madame  de    Saint -Scver. 


A  Paris,  28  Mars. 


M 


A  chère,  ma  tendre  fœur ,  je  nepuisrcfiP- 
ter  aux  exprelTions  de  votre  tendreffe:  mais  il 
ni'eft  impoflible  de  prendre  fur  moi  de  revoir 
IVl.  de  Saint-Sever.  Peut-être  fera-t-il  bien  aife 
de  m'cviter  auffi.  Puis-je  vous  trouver  feule  ce 
foirr*  Si  vous  me  le  promettez,  j'irai  chez  vous 
à  fept  heures.  Je  n'y  pourrai  refter  qu'un  inftant;, 
mais  je  vous  aurai  vue  ,  je  vous  aurai  renou- 
velle les  affurances  de  mon  éternelle  amitié. 


LETTRE     LXIV. 

De  la  ComteJJc  à  Madame  de  Narton. 

A  Paris ,  29  Mars. 


A 


Hl  ma  chère  ,  il  n'y  a  plus  de  refTources! 
Je  n'avois  pas  encore  perdu  l'amitié  de  m^n 
frère  ,  fun  cœur  l'avoit  rappelle-,  mais  il  avoic 
exige  que  mon  mari  s'abfentât  ,  pendant  la  vi- 
ÏMt  qu'il  me  voulut  faire  hier  au  loir.  Malgré 
tous  les  reproches  de  foiblefle  que  j'eus  à  ef- 
fuyer  ,  j'obtins  ,  je  crus  du  moins  avoir  obtenu 
cette  complaifance.  M.  de  Saint-Sever  m'avoic 
promis  de  me  lailTer  feule,  j'en  avois  alTuré  moa 
frcre.  Il  fort  effectivement.  Le  Marquis  arrive;^ 
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îl  m'aborde  de  l'air  le  plus  tendre.  Après  uoa 
premiers  épaachemens  ,  il  me  demande  ma  pa- 
role qu'on  n'attentera  point  à  !a  liberté  de  Léo- 
nor;  qu'on  ne  lui  fera  aucune  violence;  autre- 
ment ,  me  dit^il  ,  je  ferois  forcé  de  manquer  à 
.la  promelTe  que  je  vous  ai  faite,  &  je  ne  pour- 
rois  plus  retarder...  J'allois  lui  répondre.  M, 
de  Saint-Sever  entre  d'un  air  moitié  plaifanc , 
moitié  fâché.  Ma  furprife  ne  put  perfuader  à  mon 
frère  que  je  n'avois  pas  contribué  à  le  tromper; 
un  feul  regard  qu'il  jetta  fur  moi  me  dit  touï 
ce  qui  fe  paiToit  dans  fon  amc  ;  il  le  leva  &  vou- 
lut fortir.  Mon  mari  l'en  empûcha  ,  &  lui  dic 
qu'il  ctoit  étonné  qu'il  l'eût  fait  prier  de  for- 
tir  de  chez  lui  ,  qu'il  n'étoit  point  accoutumé 
à  ces  procédés- là  ;  que  ce  qu'il  lui  avoit  dit 
écoit  pour  fon  bien;  qu'il  ne  cctferoit  point  de 
lui  répéter  qu'il  fe  perdoit  ;  que  fon  honneur 
i'obligeoit  d'arrêter  les  progrés  d'une  féduftion 
épouventable  ;  qu'il  empêcheroit  le  déshonneur 
de  la  famille;  qu'il  ne  fouffriroit  point  que  fon 
•teau-frere  fit  un  mariage  abominable?  je  ferai, 
dit-il  ,  enfermer  cette  créature  ;  &  s'il  en  efl 
befoin  ,  je  te  ferai  interdire.  Oh  !  ajouta-t-il , 
ta  fccur  t'a  gâté  ,  je  ne  te  gâterai  pas.  Touc 
cela  fut  prononcé  avec  une  telle  volubilité  qu'il 
ii'auroit  pas  été  poffible  de  l'interrompre.  Mon 
frère  d'un  air  calme  ,  mais  fier  &  dédaigneux, 
fe  levé,  &  me  dit  font-ce  là  vos  promelTes,  Ma- 
dame? Adieu.  Je  voulus  le  retenir ,  il  me  repoufla 
avec  indignation  ,  &  partit  fans  m'entendre.  C'en 
eft  fait ,  je  ne  le  reverrai  jamais  ;  peut-^tre  avanc 
huit  jours  le  fatal  nœucl  fera  formé...  J'abrège 
les  réflexions  ,  ma  chère;  mais  que  je  fuis  à  plain- 
dre! Nous  n'avons  plus  que  les  moyens  violen;; 
à  employer  ;  malheureufe  &  fcible  reflburce  ! 
Mon  frère  n'eft-il  pas  fou  œaitre?  Si  farcfolu* 
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tion  eft  pnTe,  ce  que  nous  empêcherons a'ijojil' 
d'hui  fe  fera  dans  un  mois,  dans  un  an.  D'ail- 
leurs ,  quel  droit  avons-nous  d'actentcr  à  la 
liberté  d'une  citoyenne?  Suis-je  ru  plus  fage, 
ou  plus  puiiïante  que  la  loi  ?  J'ai  prié  M.  de 
Ferval  de  venir.  Je  vais  l'irflruire  de  tout  ceci. 
Hélas!  je  n'ai  d'erpoir  qu'en  lui,  &  qu'efl-ce 
encore  que  cet  efpoTr!  Je  n'avois  jamais  éprouvé 
un  tel  découragement.    Adieu,  ma  digne  amie. 


LETTRE    LXV. 

Di  M.  de  Ferval  à  Madame  de  N art  on. 


A  Paris ,  3  Avril. 

J\  Os  allarmes  n'ont  jamais  été  fi  vives  &  fi 
bien  fondées ,  Madame  ;  le  Marquis  fe  croit  à 
préfenc  dégagé  de  la  promefle  qu'il  a  faite  à  fa 
fceur.  La  crainte  qu'il  a  eu  qu'en  ne  fît  en- 
fermer Léonor ,  5:  peut-être  la  peur  qu'elle  en 
a  elle-même,  l'ont  engagé  non  feulement  à  la 
faire  cacher  chez  une  perfonne  de  confiance  ; 
mais  encore  à  hâter  ce  mariage.  Je  fais  du  No- 
taire qu'il  veut  figner  le  contrat  ce  foir.  J'épie 
Tes  démarches  ;  tout  eft  prêt. . . 

Je  reçois  dans  ce  moment  un  paquet  qucj'at- 
tendois  ;  ce  font  des  lettres  de  Léonor... 
Adieu,  Madame,  je  vole  chez  ce  malheureux. 
Puiffai-je  arracher  le  bandeau  fatal  qui  lui  coa- 
vrcies  yeux. 


DE\ROSELLF.  m 

LETTRE     LXVI. 

Du  Marquis  à  Mddamt  de  Sdnt-Scv&r. 

A  Paris,  4  Avril,  à  une  heure  du  matin, 

J  E  fuis  le  dernier  des  hommes ,  un  être  abomi- 
nable ,  un  monftre  ,  daignerez-vous  encore 
m'appeller  vocre  fiere  ?  Ferval...  Excellcnc 
ami  J...  J'ai  plongé  mes  mains  dans  fon  fang. .. 
Ah!  ma  mort  expiera...  Les  Chirurgiens  aflli- 
renc  que  la  biclTurc  n'eft  pas  mortelle...  Je  luis 
auprès  de  lui  ;  ma  fœur  ,  venez,  venez  rendre  le 
calme  à  mes  fens,  donner  des  foins  à  mon  ami , 
à  cet  ami  qui  m'a  facrifié  fa  vie  ;  il  avoit  pris 
des  précautions  pour  préferver  la  mienne  •,  ah  ! 
falloit-il  que  ce  fut  fon  fang  qui  lavât  mes  fau- 
tes, mes  horribles  fureurs  !  Paffion  afFreufe  , 
^exécrable. ...  J'abhore  à  préfent  le  vil  &  indi° 
gne  objet. . .  Ah  !  je  m'abhore  moi-même. 
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LETTRE    LXVIf. 

Dz  U   Comteffc   à    Madamz   de    Narton, 
A  Paris ,  4  Avril. 


Uelle  crife  !  Chère  ami  !  Comment  vous 
'annoncer  ,  comment  annoncer  à  Madame 
"de  Ferval  que  fon  digne  (ils  a  penle  devenir  la 
vidime  de  fon  zcle  &  des  fureurs  démon  frère? 
Ceft  vous,  ô  Dieu,  qui  avez  confervé  les  jours 
-de  ce  tendre  ami  ,  vctus  protégiez  notre  génc-' 
reux  bienfaiteur  !  11  n'eft  peine  en  danger  ;  je 
•dois  commencer  par-là  cet  effrayant  récit ,  je 
•dois  encore  vous  dire,  pour  i'Iionneur  &  lajuf- 
tincation  de  mon  mallieureux  frère,  que  c'efc 
de  lui  que  je  tiens  les  affreux  &  humilians  dé- 
tails que  je  vais  vous  rendre.  Ferval  vouloit  me 
les  dérober;  c'eft  même  à  fon  infu  que  le  Mar- 
quis me  les  a  faits. 

Hier  au  foir,à  huit  heures,  M.  de  Ferval  fe 
Tendit  chez  mon  frère-,  il  encra,  malgré  les  dé- 
fenfes  que  les  Domeftiqqes  avoient  reçues  de  ne 
laiflcr  entrer  perlbnne.  Il  trouve  un  Notaire  , 
un  contrat  de  mariage  prêt  à  être  iîgné ,  Léo- 
nor ,  mon  frère  &  deux  autres  pcrfonnes.  La 
colère  du  Marquis  ne  tarda  pas  à  le  inanifefter 
fur  ce  qu'il  appelloit  l'indifcrétion  de  Ferval  ; 
mais  elle  devint  bien  plus  vive  ,  lorfqu'il  vie 
que  l'intention  de  ce  jeune  homme  étoit  de 
l'empêcher  de  figner  cet  ade  abominable.  De 
quel  droit  entrez-vous  ici  malgré  mes  ordres  ? 
lui  demanda-t-il  d'un  air  menaçant.  Par  qu'elle 
autorité  venez  vous  m'y  donner  des  loix  ?  for- 
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tez,  Monfieur  ,  ou..  .Je  ne  vous  demande  qu'un 
quart-à  heure,  lui  die  Ferval  ,  patT)ns  eii'em- 
ble   dans  un   autre  appartemcnc.    Quand  notrs 
entretien  fera  fini ,  vous  fere^  libre  de.  . .  Oui  ^ 
oui ,  dit  mon  frère  en  fureur,  pafioiis-y ,  venez, 
Monfieur  ,  me  rendre  raifon    do  cet  infulcanc 
procède.  \t  fuis  prêt  à  vous   la  rendre,  lui   dit 
Ferval   d'''un  air  doux  &  tranquille  ,  lifez   les 
lettres  contenues  dans  ce  paquet.  Je  ne  lis  rien  ,. 
je  n'entends  rien  que  je  ne  fois  vengé  :  for  ton  s-, 
liéonor  ,  fort  inquiète,  vouloit  le  retenir  ;  don- 
nez-moi ce  paquet  ,  Monfieur  ,  dit-elle  à  Fer- 
vul  ;  s'il  eft  important  que  M.  le  Marquis  _ie' 
life  ,  je  lui  ferai  lire,  on  peut  s'en  fier  à  moi  ;- 
îbrtcz  ,  de  grâce  ;   retirez-vous  aufii  ,  je  vous- 
pi-ie  ,   dit-eUe   au    Notaire  -,  attendons  la  fin-. 
d-^ni  cclaircilTement  que  M.  de   Feival   juge  H^  ' 
nécelTaire  ,  &  qui  ne  peut  être  fait  que  dans  des 
niomens  plus  tranquilles.  Ferval  refufe  de  con- 
fier ce  paquet  à  Léonor  \  le  Marquis  l'arrache- 
des  mains  de  Ferval  ,  &  le  jette  au  feu;  Ferval 
eft  allez  prompt  pour  le  retirer  fans  qu'il  foie 
endommagé  -,  le  Notaire  veut  fortir,  le  Marquis  - 
le  retient  ,    &  entraîne  Ferval  dans  le  jardin. 
Défendez-vous,  lui  dit  mon  frère,  en  mettanc 
l'-épce  à  la  main.  Ferval,  forcé  de  tirer  la  fiennc  , 
pare  plufieurs  coups  ;  enfin  il  en  reçoic  un  dans  ■ 
la  poitrine.  11  tombe  ;  fon-fang ,  qui  fort  en  abon- 
dance, éteint  la  fureur  de  mon  frère.  Il  veut  re-- 
lever  fon  ami  ;  il  appelle  du  fecours,  on  vient, 
0uel  eft  fon   étonnement ,  quand  il  apperçoic 
i'cpée  de  Ferval ,  tombée  auprès  de  lui  ,  coupée 
de  deux  doigts  à  la  pointe.  Quelle  arme  efl".-ce 
là  ,  Ferval  ?  Et  pourquoi  ne  m'avez-Yous  pas 
averti  ?.. .  J'avois  prévu  votre-  violence  y  îîioa. 
cher  Rofellc,lui  dit-il  d'une  voix  faible  ;  j'a-» 
•/'lis  d'avance  prévenu  le  malheur  d'attenter 4- 
Fank  J,  IS- 
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vos  jours  ;  ce  n'cft  qu'après  avoir  pris  eettc^ 
précaiicion ,  que  je  fuis  entré  chez  vous.  Mon 
cielTein  n'ctoic  ni  de  vous  offenfer  ni  de  vous 
bleflcr-,  je  venois  empêcher  votre  malheur  & 
votre  honte.  Il  en  eft  temps  encore  ;  mon  ami- 
tié ,  dont  vous  ne  douterez  plus  ;  mon  fang  , 
que  vous  faites  couler  -,  ma  vie  ,  que  je  vous  ai 
facrifiée  ,  exigent  au  moins  que  vous  ayez  la 
complaifarce  de  lire  ce  paquet  Ah  !  cher  ami  , 
dit  mou  frère  ,  en  fe  jetcant  fur  lui ,  je  ne  puis, 
fonger  qu'à  vous  dans  cet  affreux  moment.  Le 
Chirurgien  qu'on  avoit  envoyé  chercher,  arriva  , 
il  banda  la  plaie.  Mon  frère  accompagna  Fer- 
val,  &  lui  donna  fon  appartement  :  l'état  du 
ÎVJarquis  étoit  plus  afl'reux  que  celui  defonami. 
Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  fa  vielle  fangqu'il 
a  perdu,  caufe  feul  la  foiblefie.  Le  Chirurgien 
affure  que  dans  huit  jours  il  fera  guéri.  Après 
îes  premiers  momens  de  trouble  &  de  défefpoir  , 
Ferval  exigea  que  le  Marquis  ouvrit  le  paquet , 
&  qu'il  le  lut.  C'étoient  des  lettres  de,  Léonor  à 
Juliette,  aUe  de  fon  efpece.  La  miférable  y  a 
peint  fa  baflefle  &  fes  intrigues.  Je  vous  en  en- 
voie les  cupics.  Mon  frère,  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  rejette  avec  horreur  ces  lettres 
fur  la  table.  Il  le  promené  à  grands  pas,  lafu- 
ïeur  dans  les  yeux  ;  la  vue  de  fon  ami,  qui  de 
fon  lit  lui  tend  la  main ,  le  rappelle  à  lui. Quelle 
humiliation  ,  s'écria-t-il  !  Quelle  honte!  il  m'é- 
crit ,  il  me  prie  de  venir  ;  j'arrive,  je  le  trouve 
dans  cet  affreux  état.  Ferval  veut  rae  cacher  le 
fien  ;  non  ,  non  ,  mon  ami,  que  j'expie  au  moins, 
s'il  fe  peut ,  ma  faute  ,  en  avouant  tout  à  ma 
fœur.  Ferval  l'interrompt  encore.  Le  Chirur- 
gien nous  fait  figne  que  notre  entretien  inquiète 
le  malade  &  l'agite.  Nous  paifons  dans  un  au- 
me  appaitemeat,  &  cefut-là  que  j  d'uac  vois 
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«îîtrecoupée  par  des  fiinglots ,  mon  frere  me  fie 
une  partie  de  ce  récic.  Nous  rentrons  ;  il  me 
donne  ces  lettres,  je  les  lis,  &  les  lui  rends  en 
iilence,.  Ile  bien  ,  ma  fœur,  fuis-je  alTez  humi- 
lié ?  Èces-vous  alTez  vengée  ?  Je  me  levé,  je 
l'embraflè  ,  je  prcife  Ion  vilage  baiiTé  contre  mca 
fein  ;  je  mêle  mes  larmes  aux  Tiennes  :  &  je  ne 
lui  parle  pas.  Après  unquart-d'beurede  filence, 
de  fureur,  &  d'attendriflement,  il  Te  levé.  Fer- 
val  ,.  dit-il  5  Eerval ,  mon  cher  Ferval ,  je  te  doi^s 
le  prix  de  tes  bienfaits  ;  je  dois  à  ma  fœur...  ^■ 
Eh  !  Je  me  dois  à  moi-même  de  me  venger  de 
cette  infâme...  Je  vais  laver  dans  fon  fang  cette 
cpce  teinte  du  lien. ..  Arrête,  arrête  ,  s'écrie 
Ferval  ,  eft-elle  digne  de  ca  fureur?  Oublie, 
mon  ami ,  oublie  cet  amourfunefte ,  c'eft  la  feule 
vengeance  que  tu  doives  tirer  de  cette  vile 
créature.  Songe  qu'un  éclat  déshonorant  rejail- 
liroit  fur  toi...  Je  le  ferrai  dans  mes  bras,  je 
le  conjurai  de  ne  pas  nous  quitter  ;&  enfin  il  prie 
le  parti,  après  mille  mouvemens  divers,  d'écrire 
à  cette  fille  le  billet  dont  je  vous  envoie  aufll 
la  copie.  Elle  eft  partie  dans  l'inllanc  qu'elle 
l'a  reçu  ;  elle  a  pris  vis-à-vis  des  gens  un  air  de 
fierté  ,  &  s' eft  retirés  chez  elle.  Nous  avons 
quitté  Ferval  à  fix  heures  du  matin.  J'ai  em- 
mené le  Marquis  chez  moi  ;  un  peu  plus  tran- 
quille alors  ,  il  m'a  recommancé  le  détail  de- 
cette  cruelle  aventure.  Je  fuis  reliée aveclui  juf- 
q.u'à  huit  heures,  que  je  fuis  encrée  chez  M.  de 
Saint-Sever.  Je  l'ai  fi  bien  prévenu  fur  ce  qu'il 
devoit  faire,  que  je  ne  crains  pas  que  le  Mar- 
quis ait  à  s'en  plaindre.  Il  repofe  à  préfenc». 
Ferval  eft  auffi  bien  qu'il  peut  être.  Je  viens 
ày-  envoyer  -,  nous  allons  le  voir  dans  deu;^ 
heures.  Adieu  ,  ma  chère.  Quels  affaucs  !  Et  quel 
chagrin  pour  Madame  de  Fervul  !  Elle  n'a  pour^ 

K  a. 
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tant  rien  à  craindre,  grâces  au  Ciel,  qui  a  twt' 
conduit  pour  le  mieux. 


^LETTRE    LXVlII,&ire,. 

Dû  Léonor  à  Juliette. 

A  Paris,  15  Décembre* 

J.   U  ir.e  fais  grande  pitié  ,  ma  Juliette;  auf!î  . 
pourquoi  s'aller  confiner  dans  ce  trille  château  ? 
Ccft  s'enfevelir  toute  vivante  ;  autant  vaudrcic 
être  une  honnête  femme  ;  c'cft   même   encore 
pis.  J'avoue  c,ue  ton  tyran  eR  riche  ,  enrichis- 
toi  dune  ;  voilà  tout  ce  que  j'y  fais.  Bizac  va . 
pafTer  quelque  temps  dans  le  canton  que  tu  ha- 
bites. S-il  t'efi  permis  de  le  voir  quelquefois, 
jvi   te  plaindrai  moins.  J'ai  un  nouvel  amant  , 
ma  chère  ,  il  fe  nomme  le  Marquis  de  Rofelle  ; 
3I  eft  Officier  de  Gendarmerie.  ïl  a  vingt-ans , 
une  belle  figure,  une  belle  taille,  &  une  for- 
tune confidcrable.  C'eft  un  certain  M.  de  Val-. 
•\ille  ,  dont  tu  te  fouviens  peut  être,  qui  m'a ^ 
fait  faire   cette  connoiflance  ;  ce  Marquis  a  le* 
cœur  tout  neuf  &  l'efprit  romanefque.  Dopuiî 
i!n  mois  que  nous  nous  voyons,  il  m'a  fait  des 
préfens  magnifiques,  &  n'en  a   point   exigé  le 
prix.  Il  veut ,  dit-il  ,  atteindre  par  degrés  atï/ 
bonheur.  J'ai  foin  d'entretenir  cette  flamme  ref- 
peâ:u:u:'c  :je  taffurequeje  joue  d'après  nature, 
ia.dignitc  ,  ie  fentiment  ,  la  dclicatelfe  ,   &:c, 


*•  Cotte  Icnre  &:  les  quatre  fuivanrc»  font  csU€*; 
dpnj  il  eft  parlé  dans  la  précédents. 
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&  que  ce  jeu  m'amufe.  D'ailleurs  un  tel  amant 
pcuc  me  faire  un  fore.  Il  eft  d'une  extrême  gd- 
ncroficé  :  la  diftance  où  je  le  tiens ,  &  qu'il"' 
n'ofe  franchir  ,  entretiendra  long-temps  foa 
amour.  Rien  n'efi:  plus  plaifant  ;  il  me  traite 
en  PrinccITe  ,  &:  je  le  traite  en  Berger.  Ne  crois 
pas  qu'il  manque  d'efprit  ,  il  en  a  beaucoup  ; 
mais  il  a  le  cœur  tendre  ,  l'ame  délicate  ;  je  fuis 
fa  première  inclination.  Il  n'a  aucune  expé- 
rience, &:  ne  fait  ce  que  c'eft  que  nos  intri- 
gues. Juge  ^  ma  chère,  quel  parti  on  peut  tirer 
d-'un  tel  homme.  La  Roche  ne  s'apperçoit  de 
rien  ,  tu  fais  comme  je  le  mené.  Il  ne  s'agit  que 
de  prendre  d'abord  un  certain  empire  lur  ces 
animaux  là.  Et  puis  la  peur  qu'à  ce  vieil  hipo- 
crite  qu'on  ne  fâche  fes  allures  ,  en  fait  un 
amant  difcret.  J'ai  renvoyé  tous  les  freluquets^ 
cela  ne  mené  à  rien  ,  &:  n'auroit  pu  que  me: 
Buire.  Juliette  ,  fonges-y  bien  ;  d'un  côté  lé; 
Marquis  ,  dans. l'efprit  duquel  il  fa  :t  entrete- 
nir cette  idée  de  refped  ;  de  l'autre  côté  la. 
Roche  à  ménager;  les  recevoir  l'un  &  l'autre, 
&  empêcher  qu'ils  ne  fe  rencontrent  ,  monter 
fûn  ejprit  au  ton  fi  diiFsrent  de  ces  deux  hom-» 
mes  ,  amufer  chacun  félon  fon  genre;  êcre  tour- 
à-tour  agréable ,  douée  &  décente  avec  l'un  ^ 
■vive  ,  capricieuie  ,  &  f^lîe  avec  l'autre  ;  crois» 
tu  que  ce  foit  afiez  d'afaires  ?  j'efpere  m'en  tî-^ 
rcr  bien.  Adieu  ,  ma  Juliette, 
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♦LETTRE    LXlX,&2e. 

'  De.  Léonor  à  Juliette. 

A  Paris  ,  7  Janvier. 

A  U  fais  ,  ma  chère  ,  toute  la  peur  que  m'a- 
voic  donné  cecte  algarade  de  la  Roche  :  hcbien! 
touc  n'eu  a  été  que  mieux.  L'amour  du  Mar- 
quis en  a  redoublé.  Tu  vas  t'écrier  à  l'ordinaire: 
l'habile  créature  !  J'avoue  qu'il  m'a  fallu  de 
l'adreffe  dans  cette  crife  ;  mais  cette  adrefle  a 
bien  réuffi.  Sais-tu  que  touc  ceci  pourroit  de- 
venir férieux  ?  Que  je  voudrois  bien  que  Bizac 
pût  venir  !  Il  me  feroit  très-utile,  tâche  de  me 
L'envoyer.  Qu'il  feroit  bien  le  rôle  d'un  rival , 
&  que  ce  rôle  feroit  nécelTaire  pour  donner  un 
aiguillon  de  plus  à  l'amour  de  Rofelle,  quieft 
pourtant  ,  s'il  fe  peut ,  encore  plus  paffionné! 
Le  rerpecTc  féal  retient  fes  defirs  ;  mais  ce  ref- 

peJt  lui  coûte J'achèverai  de  le  fubjuguer  en 

lui  montrant  des  vertus. . .  Tu  ris.  Oh  !  je  te 
jure  que  je  le  mènerai  loin.  J'en  ai  déjà  refufé 
beaucoup  de  préfens,  &  ces  refus  ont  produit  de 
plus  beaux  dons ,  que  je  n'ai  acceptés  que  par 
force.  Quelques  aftions  de  générofité  adroite- 
ment faites ,  de  la  fagelTe  fans  dureté  ,  quelques 
nuancesnnes  d'amour,  mais  fans  foiblefle,  ache- 
"veront  fa  défaite.  Si  Bizac  ne  peut  venir ,  ne 
lui  dis  rien.  Tu  counois  le  danger  des  coaâdeus. 
Te  t'embralTe. 


*  Nota.  Il  y  a  plufieuij  kures  <5s  Léonor  qu'oa 
^''a.foinu 
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*  L  E  T  T  R  E    LXX»&3ec 

D&  Léonor  à  Juliette, 

A  Paris,  14  Janvier. 

V_>E  Marquis  combat  plus  que  je  ne  le  pen— 
fois  ma  ehere.  Une  Iceur  dévote ,  une  famille 
importante,  un  nom  ,  tout  cela  forme  de  terri- 
bles obftacles.  Il  faut  faire  jouer  des  machi- 
nes extraordinaires.  Voici  un  modèle  de  lettre 
que  je  t'envoie.  Je  te  prie  de  le  copier  toi- 
même  ,  tel  qu'il  eft ,  avec  grand  foin  ;  adrefle 
moi  cette  lettre  ,  fais  la  mettre  à  la  pofte  ; 
mais  que  ce  ne  foie  qu'après  m'avoir  mandé 
quel  jour  précifément  elle  arrivera  à  Paris  ,  afia 
que  je  puiffe  drefler  mes  batteries  far  l'avis  que  tu 
me  donneras.  Tu  m'entends  à  demi-mot  ,  & 
je  ferois  tort  à  ton  intelligence  ,  fi  je  t'expli- 
q.uois  mon  deflcin.  Adieu  ,  ma  chère. 


*  Dins  cette  lettre  étoit  contenu  le  modèle  de 
ctlle  que  ie  Marquis  trouva  dans  le  Cecretaire  ds- 
Lé^naci    ' 
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LETTRE     LXXI ,  &  ^. 

De  Lionor  à  yulkttc. 

A  Paris ,  15  Février. 

JL»  A.  lettre  a  prodoic  fon'  effL*t ,  ma  chère  ;  mal- 
gré cela  mon  ^larquis  11c  fc  rend  point  encore, 
j'ai  quitté  l'Opcra.  Je  fais  ce  que  J';  rifque  ; 
mais  il  ':ft  des  occaîlons  où  il  faut  favoir  rifquer. 
Tant  que  je  refterois  Adrice  il  ne  m'cpoufe- 
loik  point.  Ne  pourrois-tu  venir  ici  ?  Tu  me  fe- 
rois  utile  -,  il  faudroit  paroître  une  femme  d'un 
état  honnêce  ,  un  peu  de  mes  parentes,  demeu- 
rant en  Province  ,  &  qui  fâchant  mes  malheurs 
&  mes  vertus. . .  .  viendroic  m'arracber  aux  fé- 
duftions.  Entends  tu  cela  ?  Tâche,  tâche  ,  ma 
Juliette,  de  me  faire  ce  plaifir.  Tu  feus  que  ma 
Ibrtuneieroic  la  tienne  ;  qoje  dans  quelque  rang 
eue  je  fu iTe  ,  tu  ferois  ma  muillcure  amie,  & 
que  je  faurois  donner  à  ma  parente  tout  loluftre 
qu'il  faudroit.  je  t'affure  eue  fi  je  deviens  femme 
de  qualité,. j'en  faurai  prendre  le  ton.. E'aique 
fais-je  ?  Peut-être  alors  dc\iendrois-jc  tout^à- 
fait  honnête  femme.  Celles  qui  le  font,  l'au- 
îoient-elles  été  ,  fi  elles  avoient  éprouvé  nos 
Stuations  &  nos  hefoins  .'*  La  vertu  efi:  affaire 
de  circonftances.  Oui  j  tout  de  bon  ,  je  crois 
q.ue  je  Hi'arraiigeruis  à  être  \ertueufe  ,  jufqu'à 
ce  que  cela  m'ennujât.  Ta  le  deviendrois 
l^eut  être  aulïï.  Oh  '  «^u 2.  cela  f2:ci:  rlaifant  J 
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LETTRE    LXXlI,&5e, 

De  Léon  or  àyuUctts. 

A  Paris ,  i  Mars. 

vJrH!  fi  tu  ne' peuxTârracher  que  dans  huit 
jours  a  ce  tyrannique  amant,  j"erpsre  que  moi\ 
fort  fera  décidé  quand  eu  arriveras.  J'ai  employé 
toutes  les  rcflburces  ,  j'ai  rallumé  tous  les  dc- 
îîrs  ,  je  l'ai  amené  au  poinc  de  me  propofcr  unt 
siariage  t'ecrec ,  &  je  l'ai  refufé.  Que  tu  me  vas 
trouver  hardie  !  Il  fautqu'ilme  dunnc  le  nom  & 
le  rang  de  la  Marquife  de  Rofelle  ,  je  n'en 
rabattrai  point.  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire, 
je  le  tiens  fait.  Ah  !  ma  Juliette  ,  ■quel  bon- 
heur !. .. 

J'apprends  dans  le  moment  qu'il  efi  très-mal..... 
Quel  concre-tem"s  !  S'il  meurt,  quelle  folie  d'a- 
voir quitté  l'Opéra  !  Mais  «s'il  en  revient! ,  ... 
Qu'y  gagnerai-je  ?  Sa  famille  va  l'entourer.... 
Audi  c'ell  ma  faute  ,  j'ai  voulu  aller  trop  vite... 
Pouvois-je  imaginer  ce  revers  ?  Que  j'ai  mal 
fait  de  refufer  le  mariage  fecret  !  Il  m'offroitles 
deux  tiers  de  fon  bien  !  Oh  !  que  j'ai  mal  fait! 
Adieu.  Puitfe-t-il  en  réchapper ,  afin  (j^ue  j'aie 
ie  temps  de  réparer  ma  fotti le  i 
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LETTRE    LXXIII. 

Du  Marqidi  à  Ldonor. 

A  Paris ,  4  Avril. 


^W 


jt\.  Me  vile  &  trompeufe ,  quelles  expreffions 
peuvent  peindre  l'horreur  que  m'ont  donne  les 
preuves  de  tes  noirceurs,  de  ta  baflefle  ! . .  .Eft- 
il  poffible  ,  bon  Dieu  !  que  ce  fût  à  cette  ame 
monftrueufe  que  je  voulufTe  facrifîer  mon  hon- 
neur, na  famille,  mon  être  tout  entier?  j'ai  lu, 
)e  tiens  les  lettres  que  tu  as  écrite  à  ta  mépri- 
fable  confidente  ,  à  Juliette.  Je  vois  les  refTorts 
que  tu  as  fait  jouer  pour  fubjuguer  ma  raifon... 
Quoi  !  dans  mon  agonie  ,  dans  ce  temps  où  ré- 
duit par  un  amour  funefte  à  deux  doigts  de  la 
mort.. .  tu  ne  regrettois  que  monbien  iMcnflre 
affreux!  éloigne- toi  pour  jamais  de  ma  vue,  je 
r.e  pourrois  retenir  ma  fureur  :  je  vengerois  fur 
toi  le  fang  de  mon  ami.  Miférable  ! . .  .  Quoi  l 
c'eft  pour  toi  que  j'ai  pu  verfer  ce  fang  pré- 
cieux !  Garde  mes  dons  ,  comme  autant  de 
marques  de  ton  infamie  &  de  ma  foiblefîe.  Sur- 
tout évite  de  te  montrer  à  mes  yeux.  Je  te 
défends  de  me  répondre  ,  les  carafteres  que  ta 
laiain  traceroit  me  feroient  un  objet  d'horreur. 


DE     R  0  S  E  L  L  E. 


LETTRE    LXXIV. 

De  Madame,  de  Saint-Scvcrà  Mdc.  deNartoK^ 
A  Paris ,  ii  Avril, 


M> 


.Onfîeur  de  Ferval  eft  parfaitement  réta- 
bli ,  ma  chère  ,  fes  forces  reviennent  chaque 
jour  ;  la  cicatrice  de  la  blefTiire  n'efl  déjà  plus 
que  la  marque  refpcétable  des  fentimcus  les 
plus  beaux  C'effc  dans  le  cœur  de  mon  frère 
que  fera,  &  que  doit  être  éterncilemcnt  ,  una 
piaie  doulourcufe.  Qu'il  eft  di^ne  de  pitié  !  A. 
les  terreurs  ur  le  d;ingor  dj'  Ferval  à  luccédé 
la  joiede  la  guérifon  di.ce  tendre  ami;  le  mè- 
lai-ige  d'horteur  ,  de  repentir'  &  -de  reconnoif- 
fance  qui  a  bouleverfé  ion  ame  pendant  les  d:iux: 
premiers  jours  ,  lui*donnoit  une  agitacietjt 
cruelle,  mais  moins  affreufe  que  l'abatcement, 
que  la  noire  mélancolie  où  je  le  vois  fe  plon- 
ger. Il  eft  toujours  chez  moi  :  Forval  vint  hier 
nous  y  farprendre  pour  la  première  fois.  Quella 
attention  cet  eftimable  ami  n'appona-t-il  pas 
pour  écarter  jufq'i'à  l'idée  de  fa  bleffure  !  Quel- 
les tendres  carrelTes  ne  fit-il  pas  à  mon  frerc  î* 
îl  lui  propofa  mille  projets  d'amufemcns.  Il  ns 
nous  entretint  que  de  nouvelles,  &  de  petic^ 
événemens  intéreflans  ou  agréables.  M.  de  Sainr^ 
Sever  encra ,  qui  lui  voulut  parler  de  Ta  faute  ;  a^ 
ce  feul  mot  je  vis  Ferval  rougir.  Par  l'adreiTe 
3a  plus  aimable ,  il  força  mon  man  de  changer 
de  difcours.  Mon  frcre  foupiroic ,  &  ne  put 
retenir  les  larmes.  11  fortic  ,  &  rentra  pludeurs 
4ois,  En  véïité  des  lecouiTes  fi  tcnibics   me 
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fonc^tremblcr  pour  fa  vie,  d'autant  plus  que  fa 
fanté  n'étoit  pas  encore  bien  afFcrmie.  Il  lui 
faudroic  au  moins  des  diffipations  ,  il  ne  fera 
de  long-temps  fufccpcible  de  piaifirs,  Léonor  , 
à  ce  que  j'ai  fu,  eft  alite  loger  dans  un  quartier 
éloigné; elle  y  a  emporté  fcs'meubles  &  tous  les 
dons  de  mon  frère.  Puiflîons-nous  n'entendre 
jamais  parler  d'elle  !  Le  Marquis  ne  s'en  in- 
forme point ,  &  n'a  pas  même  prononcé  fou 
nom  depuis  quatre  jours.  Adieu  ,  ma  tendre 
amie  -,  je  retourne  auprès  de  ce  cher  objet  de 
ma  tendrefie  &  de  ma  pitié.  Comment  exprimer 
à  Madame  de  Ferval  tout  ce  que  je  fensPSoyez, 
de  grâce  ,  mon  interprète  ,  &  faites-la  lire 
dans  mon  cœur. 


LETTRE    LXXV. 

Z)c  M.  de  Ferrai  à  Mad&moifdh  de  Ferval, 
A  Paris ,  ao  Avril. 


J 


E  fuis  dans  le  plus  cruel  embarras  ,  chcre 
fceur-,  vous  favez  ce  qui  s'efi:  palTc.  Le  bon- 
heur de  la  réufliie  m'a  trop  récompenlc  de  mes 
foins.  Mais  ce  que  vous  ne  favez  pas,  &  ce 
que  j'ai  cru  ne  devoir  dire  à  perfonnc,  c' eft  eue 
pour  avoir  les  lettres  de  Léonor,  il  m'a  fallu 
les  payer.  Je  les  dois  aux  auteurs  même  &  à 
l'imprudence  de  Léonor.  Et  fans  cela  je  r.e  les 
aurois  pas  eues  ;  car  j'avois  une  invincible  ré- 
pugnance à  corrompre  des  domeftiques  jufqu'à 
ce  point  ;  &  jen'avois  pas  befoin  là-delTus  des 
leçons  renfermées  dans  une  lettre  de  ma  mère. 
Mou  ççei^i-feui  mêles  dounoic.  HeureulQinenc, 


DEROSELLE.  ÏS5 
•Juliette  prefTce  d'argent  s'eft  adreflee  à  Léonor, 
&  n'en  a  reçu  qu'un  refus  afiezmal  coloré.  Léo- 
nor ,  s'eft  même  cru  d'avance  avec  elle,  JaMar- 
quife  de  Rofelle.  Juliette  outrée  du  refus  ,  &: 
vivement  preflee  par  des  pourfuites  inquiétan- 
tes, a  prêtée  auflî-tôt  l'oreille  aux  inilnuations 
de  la  femme  de  chambre  de  Léonor  ;  &  pour 
ne  pas  laiflcr  vendre  Tes  meubles ,  elle  m'a  faic 
oflTir  les  lettres.  Trois  cent  louis  en  ont  été  le 
prix.  Je  n'avois  pas  cette  fomme  •,  je  ne  voulois 
pas  m'ouvrit  là-deffus  à  Madame  de  Saint-Sever  , 
vous  en  favez  les  raifons.  Il  a  donc  fallu  les 
emprunter.  Je  n'avois  pas  le  temps  ds  cUoilir 
mes  prêteurs  ;  je  me  fuis  adrelTc  à  ce  la  Roche, 
dont  vous  avez  fu  les  intrigues  &  la  fureur. 
Sa  colère,  qui  durcie  encore,  ^la  bien  fervi.  Il 
m'a  prêté,  fans  intérêt,  cette  forame,  dont  il 
a  fu  la  aeflination  ;  mais  comme  il  eft  aufiî 
avare  que  vindicatif ,  il  me  prefle  de  la  lui  ren- 
dre. Je  ne  crois  pas  devoir  informer  de  cela  M. 
de  Saint-Sever ,  &  je  vous  avoue  que  je  ne 
pourrois  prendre  fur  moi  de  lui  en  parler.  Dois- 
jele  dire  à  ma  mère  ?  Vous  favez  qu'elle  m'a 
fait  part  de  fa  répugnance  fur  les  moyens  que 
j'employois.  Pouvois-je  cependant  faire  autre- 
ment? il  faudra  bien  qu'elle  le  fâche...  Donnez- 
moi  votre  cnnfeil  ,  chère  foeur  ,  pour  forcir 
de  cet  embarras.  Répondez-moi  promptemenc. 
Adieu  ,  je  vous  embrafife  de  tout  mon  ccear, 
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LETTRE    LXXVL 

Dt  Mademoifcllc  de  Fer  val  à  M.  de  Fervaî. 
A  Ferval ,  23  Avril. 

-i  I  A  rsufe  de  votre  embarras  cfr  trop  belle, 
jiion  cher  frère,  pour  que  je  ne  la  parcage  pas 
du  fond  de  mon  cœur.  Vous- avez  a^i  en  héros  ; 
&  ce  cui  rce  touche  davantage  enci^e  ,  en  ami. 
Vous  ne  devez  point  parler  de  cet  empruac 
à  MonfieuT  ni  à  Madame  de  Saint-Sever  Je  fais 
c^u'àenvifager  la  chofe  fous  le  premier  afpcft , 
ils  devroient  plutôt  payer  cette  femme  que 
vous  -,  mais  il  eft  des  procédés  juftes  qui  font 
snaihonnétes  ,  &ilnie  femble  que  celui-là  ferolt 
tel  ,  parce  que  vous  n'avez  pas  dû  difpofcr  de 
leur  bourfe  fans  leur  aveu.  Je  ne  veux  poiac 
non  plus  en  parler  à  ma  mère  :  je  fais  bien  ce 
quefon  cœur  lui  dideroit  ;  mais  elle  n'eu  pas 
en  état  d'être  généreufe  ,  la  médiocrité  de  fà 
fortune,  ce  que  vous  lui  coûtez ,  ce  que  lui 
coûte  fa  maifon  ,  qu'elle  tient  honorablement  , 
ne  donnent  déjà  que  trop  de  motifs  à  Ion  cco- 
romie.  Je  connois  l'état  de  fes  aflaires  ,  puifque 
c'eft  moi  qui  fais  chargée  de  tous  les  dé'.a'ly* 
&  je  fais  qu'elle  ne  pourroit,  fans  fe  déranger 
■beaucoup  ,  vous  fouruir  cet  argent  II  ne  faut 
point  lui  donner  ce  cha' rin  ;  mais  demain  je  fê- 
lai partir  pour  vous  en  fecret ,  &  par  une  occa- 
fion  fûre  ,  mes  boucles  d'oreilles  :  elles  font  à 
moi  ,  par  le  don  que  ma  tance  m'en  a  fait  en 
mourant ,  ainfi  je  puis  eu  difp'irer.  Je  tâcherai 
qu'où  ce  s'apperçoive  pas  qu'elles    me  maiv» 
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<jnent  ',  mais ,  fi  ma  mère  me  demande  où  elles 
font,  je  lui  dirai  l'ufage  que  j'en  ai  faic  ;  elle 
ne  le  blâmera  pas.  Ne  me  remerciez  point  de  ce 
facrifice  ,  je  vous  le  fais  avec  le  plus  grand 
plairir,mon  cher  ami,  d'autant  plus  que  c'eil 
un  motif  excellent  qui  vous  a  mis  dans  ce  be- 
foin.  En  vérité  ,  je  fuis  glorieule  d'être  votre 
fœur.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  vous 
dire  que  les  moyens  donc  vous  vous  êtes 
fervi  ,  font  un  peu  hafardés.  Il  efr  crifte  d'ê- 
tre obligé  de  recourir  à  de  telles  voies.  Mais  , 
dites-vous,  il  le  falloit  :  je  ne  puis  que  gémir 
de  cette  néceiTité.  Quel  monflre  que  le  vicc^ 
s'il  force  ainfi  la  vertu  même  ,  à  emprunter 
quelquefois  fes  détours  !  Adieu  ,  mon  cher 
frère  ,  je  fuis  bien  fen'àblè  à  la  confiance  que 
vous  avez  en  moi.  Que  vous  m'avez  caufc  din- 
quiétude  &  d'admiration  ,&  que  j'ai  envie  de 
vous  revoir  &  de  vous  embralTer  ! 

La  colère  où  cette  miférable  Lconor  doit 
être  contre  vous  ,  me  faic  peur.  Des  êtres 
auffi  corrompus  font  capables  de  tout. 


LETTRE    LXXVII. 

De  M.  de  Ftrval  à  MadcmoifelU  de  FcrvaU 
A  Paris ,  0,8  Avril. 

vJ  Ue  vous  êtes  bonne  &  prudente,  ma  chère 
lœur  !  Je  fuis  pénétré  du  facrifice  que 
vous  me  faites,  j'ai  reçu  vos  boucles,  je  les  ai 
vendues  ,  &  me  fuis  acquitté  ;  mais  je  fuis  au 
déferpolr  de  vous  dépouiller  ainfi.  Il  eft  beau, 
mais  il  eft  trifte  d'avoir  l'ame  fenCble,  giauds 
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&  gcn(5reure  ,  quand  la  fortune  ne  nous  fo 
icoiide  pas.  Ne  craignez  rien  de  Lconor  -,  ces 
.-filk-s  lonc  trop  avilies  &  trop  baffes  pour  pou- 
voir fuivre  une  vengeance.  Le  Marquis  efk 
tiiujouri!  plongé  dans  une  triltefle  l'ombre  qui 
m'inquicte.  Il  écrivit  pourtant  hier  à  Vahille, 
Les  tons  qu'il  a  eut  avec  lui ,  qu'il  cherche  à 
îéparer  les  vont  rendre  peut-être  plus  amis  que 
jamais  j  j'en  luis  fâché.  Valville  n'cft  pas  digne 
d'être  l'ami  de  Rofelle.  Mais  cet  infortuné  Mar- 
«quis  cherche  à  s'accrocher  à  quelque  chofe.  Je 
Kns  qu'il  doit  fe  trouver  dans  un  vuide  affreux  : 
je  Je  plains.  Je  vous  embraffe  &  vous  aime  de 
îou:  mon  coeur  ,  ma  chère  fœur  ,  ma  tendre 
amie ,  &  je  vous  renouvelle  tous  mes  remercie- 
mens. 


LETTRE    LXXVIil. 

I>u  Marquis  à  Falville. 

A  Paris,  27  Avril. 

JVl  Abandonneras-tu  cher  Valville  !  Je  fuis 
pui.i ,  je  fuis  humilié  ,  tu  dois  être  iilTcz  vengé. 
Je  reconnois  &  j'abjure  tous. mes  torts;  je  t'en 
demande  pardon.  Ah  !  mon  cher,  que  je  liiis  mal- 
heureux !  Le  vil  objet  d'une  pafiion  qui  m'acaule 
tant  de  maux  ,  n'en  étoit  pas  ^iigne,  je  lejais  , 
je  1  abhonc  aujourd'hui  ;  mais  nu  n  cœur  laigne 
encore.  \  iens  me  voir,  cher  ami .  redonne-moi 
la  force  que  j'ai  perdue  ;  j'cl'pere  beaucoup  de  tes 
lecours ,  &  je  fens  que  j'en  ai  beioiri. 


DE    R  0  S  E  L  L  E.  isg 

LETTRE    LXXIX. 

D&  FaîvilU  au  Marquis. 

A  Paris ,  27  Avril. 

j  E  penfois  bien  »  mon  cher  Marquis  ,  que  ra 
bouderre  ncdureroit  pa'^.  Cecte  petite  épreuve 
te  rendra  fage-,  je  fuis  bien  aile  que  lu  l'aies  faite. 
Te  voilà  au  réveil  d'un  longe  extravagant.  Ou- 
blie proniptement  cette  folie,  j'irai  te  voir  es 
foir ,  &  je  te  prcfenterai  demain  chez  Ma- 
dame d'Ailerre  ;  c'eft  une  femme  charmante  ^ 
elle  a  des  foupers  divins  ,  une  maifon  déli- 
cieiife.  Mais  ,  au  moins  ,  mon  cher  »  plus  de 
fentimens  romanefques  ,  il  ne  feroit  plus  pof- 
fible  de  fe  mêler  de  tes  affaires.  ^Ta  maladie 
m'a  réellement  inquiété.  Adieu,  cherRufelle, 
tu  es  ma  foi  plus  heureux  que  fage. 


LETTRE     LXXX. 

De  Val  ville  au  Marquis. 

A  Paris ,  29  Avril. 

XXÉ  bien  ,  mon  cher  Marquis,  eu  veux  donc 
donner  da:)s  tous  les  excès  .-^  Je  t'avertis  que  ce- 
lui de  la  mifanthropie  ell  le  pire  de  cous,  j'aime- 
rois  encore  mieux  te  voir  amoureux  pailîtinné. 
Je  te  mené  hier  chez  la  Marquife  d'Aftcr  e  ;  la 
meilleure  compagnie  y  étoitj  les  plus  jolies  feia^ 
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mes; la  Marquife  te  ft  des  prévenances  qu'un 
autre  acheteroit  bien  cher,  &  tu  ne  daignas  y 
répondre  que  par  la  plus  foible  politelTe  -,  pas 
une  épigramme  ,  pas  une  faillie.  Tu  fus  d'une 
ftupidicé  qui  me  dcconcenoit  ,  qui  m'antantif- 
foit.  Je  t'y  avi'is  annoncé ,  tu  n'y  pouvois  pa- 
roître  fous  de  meilleurs  aufpices  Elle  eft  ai- 
mable cette  femme  ,  &  j'ai  balancé  quelque- 
temps  entr'tUe  &  Madame  de  Clarival.  Mais 
par  des  raifons  de  convenance.  J'ai  donné  la 
préférence  à  celle-ci  ,  &  je  me  pique  de  conf- 
tance.  Il  ne  faut  peint  avoir  la  cruauté  dedéfef- 
pérer  une  femme  ,  voilà  mes  principes.  Je  fais 
allier  l'honneur  &  les  plaifirs.  Allons,  allons, 
reviens  à  toi  ,  reviens  à  nous  ,  rcncre  dans  le 
monde-, je  te  donne  encore  rendez- vous  demain 
chez  Madame  d'Afterre.  Je  veux .  abfolumenc 
t'attacher  à  cette  femme  ;  je  veux  te  voir  à  elle 
en  titre.  Tu  ne  me  remercies  point ,  Marquis  , 
de  te  ménager  fi  généreusement  une  place  défi- 
Tce  par  tour  ce  qu'il  y  a  à  Paris  d'hommes  aima- 
bles ,  &  que  peut-être  j'aurois  dans  quelque 
mois  arrangée  pour  moi-même.  Bon  foir,  cher 
Marquis  ,  à  demain. 


LETTRE    LXXXI. 

"  Du  Marquis  à  Vàlvilî&. 

A  Paris,  30  Avril. 

J  E  te  rends  grâces  de  tes  foins ,  cher  ami ,  je 

reconnois  ton  amitié  dans  les  avis  que  tu  me 

donnc^  ;  )e  voudrois  pouvoir  bannir  des  fouve^ 

airs,  dont  l'amer cume  aifreule  fe  répûiiàra  fur  le 
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refte  de  ma  vie..  .J'ai  rcfolu  de  ne  plus  parler  de 
la  malheiireufe  &  détcftable  paiTion  donc  j'ai  été 
la  viiTtime;  je  tâche  même  de  n'y  pas  penfer. 
Ce  cruel  effort  retombe  fur  moi  avec  violence. 
Je  n'aime  plus  ,  j'abhorre  ;  mais  que  je  louffre! 
&que  mon  erreur  me  rendoit  heureux  !  .  ..  .Ah! 
pardonne,  ami  ,  ce  regret  d'un  bonheur  qui 
n'eft  plus.  Je  le  croyois  réel.  Mon  cœur  s'é- 
toit  accoutumé  à  ce  charme.  Hélas  !  il  me  fem- 
ble  que  jt  ne  tiens  plus  à  rien.  Veux-tu  que  je 
t'ouvre  mon  ame  toute  entière  r^  Sans  l'honneur  , 
fans  ce  fcntimcnt  auquel  je  faurai  lacrifier  tous 
les  autres...  j'irois. . . .  je  rcprendrois  mes  fers, 
&  me  trouverois  encore  moins  malheureux  que 
je  ne  fuis.  La  mifcrablc,  je  la  haïrai  ,  i.erefpe- 
le  ;  je  la  méprife.  Mais  je  croyois  la  hair ,  la 
détefter  ;  je  m'apperçois  que  la  colère  m'aveu- 
glait. .Oh  !  Léonur.  !  Léinor  ! 

Je. viens  de  relire  le  commencement  de  ma 
lettre  que  )'ai  écrite  ce  matin.  Le  trouble  où 
i'étois  méfait  tomber  la  plume  de  la  main. J'ai 
bonté  de  ce  défordre  ;  mais  tu  verras  l'état  de 
mon  ame.  Ayez-en  piiié  ,  cher  Vulville  -,  fong^e 
qu'il  n'eft  peut  être  rien  de  fi  cruelle  ,  de  fi. 
humiliant,  que  d'être  contraint  de  haïr  &  d« 
méprifer  ce  qu'im  a  palTionnément  aimé  ,  je  crois 
que  i'amour-propre  prête  encore  des  f.raits.à  l'a- 
mour pour  défefpérer  mon  cœur  ulcéré.  En  vérité 
mes  idées  font  fi  confufes,que  je  ne  puis  m'ea 
rendre  compte.  Si  tu  favois  les  divers  mouve- 
mens  qui  bouleverfeat  mon  ame  ;  la  rage,  l'a- 
mour ,  la  honte  ,  y  font  naître  fucceflivem^^nc 
desdelTeins  dont  je  rougis  après  un  moment  die 
réflexion. . 

Ne  crains  rien  de  bas  de  ma  part,  cher  ami. 
Thon neur  fera  fur  moi  plus  que  la  rai'bn  jj'ai- 
msrois  mieux  mourir  tjue  de  la  revoir.  Ce  n'eft 
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que  pour  mon  repos  que  je  cherche  à  la  bonnir 
de  ma  mémoire  ;  car  je  réponds  de  m  'i  à  préfenc; 
mais  la  plaie  faigne  encore  ,  il  faut  la  refer- 
mer. Ce  ne  fera  point  en  reprenant  de  nou- 
veaux liens.  J'abjure  l'amour  pour  le  refie  de 
ma  vie,  la  cruelle  épreuve  que  j'en  ai  faite,  me 
le  rend  odieux  ;& quand  je  ferais  libre,  lesfem- 
mes  dont  tu  me  parles  ne  me  toucheroient  point. 
Eh  !  quels  fcncimtus  veux-tu  que  j'ai^pour  Ma- 
dame d'Afterre  ?  Je  fuis  honnête  homme  , 
■elle  doit  être  vertueufc  ^je  n'entends  rien  à  tes 
arrangcmens  :  le  ton  qui  règne  dans  fa  maifoa 
cft  trop  bruyant  pour  moi.  Que  me  \eux-tu  dire 
de  Madame  de  Clarival  ?  Son  état  &  fon  main- 
tien me  l'ont  fait  croire  une  femme  refpeétable. 
K'es-tupas  l'intime  ami  de  fon  mari  ^  Fermées, 
mon  cher,  que  je  ne  me  livre  point  à  cette  nou- 
velle fociétc.  j'irai  chez  ma  fœur ,  je  relierai 
chez  moi ,  je  te  verrai  ,  cela  me  fufîî:.  Je  feii5 
que  je  joue  un  trifte  perfonnage  dans  le  monde, 
&  je  ne  puis  le  fouffrir.  Viens  me  voir  demain  fî 
tu  peux  ,  difpenfe  moi  de  retourner  chez  Ma- 
dame d'Afterre. 


LETTRE    LXXXII. 

De  T-^alvllU  au  Marq  uis. 

A  Paris ,  30  AvriL 

,vl  Uelles  FanfTcs  idées  tu  te  fais  ,  mon  cher 
^^a;ni  !  Elles  n'ont  pas  le  fens  commun  ; 
^erfonne  ne  penfe  comme  toi  ,  cela  e't  pitoya- 
ble. Vis  avec  les  vivanN,  fois  heureux,  foisi.ran~ 
quille ,  amufe-toi  ;  voilà  tgut  ce  qu'on  te  de* 
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isande.  Sais-tu  que  Madame  d'Allerre  t'a  diT- 
tinguc  ,  malgré  ton  trifte  &  froid  maintien? 
Ell'e  m'a  demande  fi  tu  ne  reviendrois  pas  ce 
loir  chez  elle;  ^'  je  m'ycounois  ,  tu  peux  comp~ 
ter  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  être  aimé. 
Quelles  idées  gauluifcs  as-tu  donc  ?  Eli  !  fans 
doute,  elle  eft  ve  tueufe,  cette  femme  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  d'aimer  un  galant  h^mme. 
Tu  ne  lais  pas  ,  jelevois,  ce  que  t'eft  que  l'hon- 
neur des  honnêtes  gens.  Un  homme  qui  veut  paf- 
fer  fa  vie  agréablement  ,  chnific  parmi  les  fem- 
mes les  plus  aimables  ,  ctlle  qui  lui  convienc 
le  mieux.  La  beauté,  le  mérite  ,  l'cfprit  ne  doi- 
vent pasfeulsle  décider.  Il  faut  encore  trouver, 
les  convenances  ;  voir  ,  par  exemple,  fi  le  mari 
eft  un  homme  fur  lequel  on  puill'e  cunipter  \  fi 
l'on  en  peut  faire  un  aroi  -,  fi  ^a  maifui  n'efl 
point  trifte  &  ennuyeufe  •,  fi  une  déptnfe  bril- 
lante y  appelle  le  plaifir.  Toutes  ces  chofes  le 
trouvent-elles  réunies  ?  On  cherche  à  plaire  àla 
Dame,  fi  l'on  ne  réutïit  point  après  quelques  fe- 
jBûines  ,  on  tourne  fcs  vues  ailleurs  •,  fi  l'on  rcuf- 
iit ,  on  s'arrange.  Une  femme  doitexigerla  dé- 
cence ,  les  égards  pour  fon  mari ,  la  conftance 
autant  qu'il  eft  polfible.  .  .  &  qu'elle  même 
l'obferve  ;  mais  en  cas  qu'on  s'ennuie  l'un  de 
l'autre,  point  de  rupture,  on  fait  une  retraite 
honnête.  Si  par  malheur  il  furvient  une  rupture 
en  forme,  jamais  d'éclats  ,  jamais  de  propos. 
Vcilà  le  devoir  d'un  galant  homme  Celui  d'une 
femme  eft  d'être  fideile  à  cet  amajit  tantqu'elle 
n'en  aime  pas  un  aucre;  de  n'en  avoir  qu'un  ;  de 
conferver  les  dehors ,  &  d'avoir  pour  fon  mari 
Jes  meilleures  manières  ;  de  ne  !e  retrancher  ja- 
mais avec  humeur  d'une  partie  d'où  ileil  im- 
poSble  de  le  chaffer  -,  de  ne  point  s'informer  de 
icisliaifons  idecouniermêmea  ravancemciitd'ua 
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mari  quî  Hiit  vivre,  les  amis  qu'on  s'eft  fait  paf 
fesagrémens  ,  &c.  &  c'ell  ce  qu'on  appelle  une 
femme  aimable  ,  une  femme  importance  ,  une 
femme  qui  peuc  beaucoup  ,  une  femme  qu'il 
f^ut  avoir,  ouavoir  eue.  Ne  fais--:u  pas  qu'au- 
jourd'hui tout  roule  fur  le  plaifir,  qu'il  eft  le 
pivot  des  plus  grandes  affaires,  &  qu'il  faut  le 
lentir  ou  le  feindre  ?  Mais  je  rougis  pour  toi. 
Marquis,  d'ignorer  ces  premiers  élcmens  de  la 
focictc  du  grand  monde.  Où  diable  as-tu  donc 
vécu  ?  En  Provir.ce  apparemment  ;  car  je  ne 
te  foupçonne  pas  de  t'êcre  rétréci  à  Paris  dans 
quelques  cotteries  boorgeoifc^.  Je  t'irai  pren- 
dra' ce  fiir  &  je  te  veux  abfolument  remencr 
chez  îVîadame  d'Afterre.  Secuue  tes  idées  noires. 
Adieu  ,  mon  ami. 


LETTRE     LXXXIII. 

De  Madame   de  Saint- Scvcr   à  Madame,  âi 
Narton. 

A  Paris ,  aa  Avril. 

V  Ous  me'ritez  bien  ,  chère  amie  ,  que  je  vous 
prouve,  au  moins  par  mon  attMition  àvousdon- 
Ker  de  nos  n  uvelles ,  toute  ma  reconnoiffance. 
Mon  frère  eft  toujours  à-peu-près  de  même,  & 
ne  me  quitte  prelque  point.  Vous  favez  com- 
bien je  trouve  de  douceur  à  le  voir -,  mais  je  fene 
qu'il  lui  faut  des  difllpations  &  des  plaifirs  , 
que  je  ne  puis   lui   procurer,  j'eus  hier  toutes 
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focicté   extrêmement  agréable.  Il  y  fut,  &  en 
revint  auffi  trifte  qu'il  y  étoic  allé.  Il  le  pro- 
mené feul  ,    il  rêve,  il  foupire  ,   &  ne  parle 
prefque  point   Sa  Tante  ne  le  rétablit  pas  •,  il  a 
des  maux   d'eftomac  qui  m'inquiètent.  Oh  !  ma 
chère,  quels  tyrans  que  les  pafîîons!  Je  fuis  pour- 
tant charmée  ^qu'il  n'ait  pas  luivi  mes  projets,  & 
cpoufé  Mademoilellc  de  Saint- Albin.  Le  croi- 
riez-vous  ?  Cette  fille  fi  dciuce  ,  fi  bien  élevée  , 
fi  réfervée,  &  que  je  regardois  comme  un  trcfor 
de  vertus  ,  donne  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  les  plus 
grands  chagrins  à  Ion  mari.  Elle  n'eft  plus  la  même, 
Ion  caraélere  eft  devenu  d'une  aigreur  &  d'un 
entêtemcntinfupportables-,  c'eftun  vrai  tyran  do- 
meftique.  Elle  a  commencé  par  chaffer  tout  ce 
qui  rempliflbit  depuis  fi   long-temps  la  refpec- 
table  maifon  du  Baron  d'Orby.  Un  pauvre  Va- 
let-de-chambre ,   qui  avoit  Icrvi  fidèlement  le 
père  &  le  fils  pendant  cinquante  ans,  eft  ren- 
voyé commeTes  autres ,  &  n'a  pas  de  pain.  Ce  n'a 
été  là  que  le  préliminaire  ;  elle  s'eft  brouillée 
avec  fun  beau  frère,  &  avec  une  parente  de  Ion 
mari,  âgée  ,  infirme,  qu'il  logeoit  chez  lui  de- 
puis vingt-ans  ,  qui  avoit  rendu  des  fervices  à 
fa  famille,  &  qui  fe  trouve  forcée  de  fe  retirer 
dans  un  Couvent  ,  fans  avoir  afiez  de  fortune 
pour  s'y   donner    les    commodités  néceffaires. 
Madame   d'Orby  l'a  en  quelque   forte   chaffée 
pendant  que  fovï  mari  étoit  abfent.   A   fon  re- 
tour il  a  été  furieux  ;  il  a  écrit  à  cette  Demoi- 
felle  pour  lui  faire  de  tendres  excufes  ,  &lt  prier 
de  revenir  \  mais    elle  m'a  dit  qu'elle  aimeroic 
mieux  manquer  de  tout ,  que  de  s'expofer  de 
nouveau  à  de  telles  humiliations.  Suivant  le  récic 
(qu'elle  iii.»  fait,  je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe  être 
plus  dure  &  plus  opiniâtre  que  cette  Dame  -,  elle 
lait  une  dépei^e  s^çglTive  powr  çUe  j  car  elle 
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s'embarraiTe  peu  des  autres.  Sa  maifon  eftpleîne  de 
■confuîîon  &  de  délordre.  Elle  le  fait  des  querelles 
perpéciiclles  avec  tous  les  amis  de  fou  mari  ;  & 
avec  tout  ceJTi ,  elle  le  croit  d'une  vertu  fublimc  , 
parce  qu'elle  ne  met  point  de  rouge  ,  &  qu'elle 
ne  va  point  aux  fpeftables.  Elle  a  quelques  pra- 
tiques de  dévotion  qu'elle  oblerve  exa<ftement5 
&  croit  qu'il  n'y  a  qu'elle  d'eftimab'e.  Eifiii 
cette  pauvre  Demoifelle  m'en  a  fait  un  portraic 
qui  m'a  fait  trembler.  J'ai  rendu  grâces  au  Ciet 
de  ce  qu'il  a  empêché  l'excciKion  de  mes  dcf- 
feins  ;  &  j'ai  vu  que  vous  aviez  raifon.  Oli  '  que 
je  voudrois  bien  une  bclle-fœur  de  votre  main! 
Mais  bon  Dieu  !  il  n'eft  pas  temps  d'y  fongcr. 
Adieu,  ma  crès-chere  amie,  je  vous  embrafle 
&  vous  chéris  ,  ne  m'oublie?-  pas  ,  je  vous  prie, 
auprès  de  Madame  &  de  Mefdemoifelles  de  Fer- 
val.  Que  je  vous  félicite  de  jot.ir  de  leur  focic- 
té  !  ivia  reconnoiflance  pour  cette  famille  fera 
éternelle. 


L  E  T  T  Pv  E    LXXXIV. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de  Saint" 
Scver. 


V. 


A  Varennes  ,  25  Avril. 


Otre  cœur  doit  bien  fouffrir  ,  ma  cherç 
C^mteffe,  de  l'état  où  vous  voyez  votre  frère. 
Jl  eft  à  plaindre  ,  &  fon  mal  fera  long  ;  mais 
j'efpere  qu'il  en  guérira.  Ne  le  contraignez  point, 
ia  liberté  eft  pour  lui  la  cbofe  la  plus  néceflài- 
re.  Il  fuit  les  plaifirs  ,  hé  bien  !  il  ne  faut  point 
lui  faire  violeuce  là-dciTus ,  il  lui  feroient  en- 
core 
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tore  plus  inTupportablcs  ;  le  temps,  le- temps, 
voilà  le  grand  confolateur  ,  car  la  raifon. .. 
Laiflez  le  vivre  à  fa  fantaifie  ,  cette  épreuve 
lui  va  mûrir  refprit.  Il  ne  fera  plus  de  fottifes. 
Sa  fanté  m'inquietc  ;  je  voudrois  qu'il  fut  à  la 
campagne  ,  cette  diiïipation  que  donnent  les 
champs  &  le  bon  air ,  eft  la  plus  naturelle  &  la 
plus  efficace. 

Je  fuis  fâchée  ,  ma  chère,  du  malheur  qu'é- 
prouve M.  le  Baron  d'Orby  dans  fon  nouveau 
lien  ;  je  le  connois,  &  je  le  plains  -,  c'eit  un 
très-honnête  homme.  Mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'être  bien  aife  que  vous  foyez  dcfabufée 
fur  le  compte  de  fa  femme.  Voilà  le  fruit  de 
l'éducation  qu'elle  a  reçue.  La  dilTimulatiow 
qu'on  infpire  aux  jeunes  perfonnes  eft  lafourcs 
de  tous  les  vices.  Une  petite  dévotion  puérile 
rétrécit  l'efprit  &  endurcit  le  cœur.  Le  por- 
trait de  cette  Dame  eft  celui  de  prefque  toutes 
les  dévotes  de  profeflîon  ,  l'idée  de  fupdriorité 
qu'elles  ont  d'elles,  les  rend  d'ordinaire  infup- 
portables.  Médifantes  avec  un  air  de  charité  , 
orgueilleufes  avec  humilité  ,  prodigues  pour 
elles  ,  avares  pour  les  autres  ,  minucieufes ,  ai- 
gres., ignorantes  ,  opiniâtres  &  impitoyables  ; 
voilà  leur  caraélcre.  D'où  cela  vient-il  ?  Peut-* 
être  d'un  mauvais  fond  ;  mais  le  fond  fut-il  ex- 
cellent ,  on  le  gàtero.it  avec  une  éducation 
telle  que  Madame  d'Orby  l'a  reçue.  Je  fuis 
fûre  qu'on  ne  lui  a  jamais  donné  les  vrais  no- 
tions de  la  piété,  de  cette  vertu  fublime  qui  eft 
la  lburce&  la  perfedion  de  toutes  les  autres  ver- 
tus. On  l'a  accoutumée  de  bonne  heure  à  ca- 
cher les  défauts  ,  on  n'a  pas  cherché  à  les  dé« 
truire,  O.i  n'a  cultivé  ni  fon  cœur,  ni  ft:)n  ef- 
prit  ;  la  fuperticion  y  a  pris  la  place  de  la  reli- 
gion ,  l'orgueil   celle  çle  la  grandeur  d'ame  i 
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elle  n'a  jamais  rien  lu  ni  rien  fu.  Les  petites 
auftérités  de  fon  Couvent,  fa  toilette  &  la  mu- 
Bque  ont  (^té  fes  feules  occupations  \  on  lui  a 
dit  que,  tant  qu'elle  auroit  un  air  févcre  avec 
les  hoiDincs,  qu'elle  ne  parleroic  point ,  qu'élis 
le  ciendroit  bien  droite  ,  &  qu'elle  feroit  biea 
coëtfce  ,elle  feroit  une  pcrfonne  accomplie. Elle 
l'a  cru ,  &  ne  s'eft  mariée  que  pour  être  fa  mai- 
trelTe  ,&  prendre  furcvanclie  du  temps  de  gêne 
qu'elle  a  palTé  ,  s'embarralTaut  fort  peu  que  fe- 
roit fon  mari,  qu'on  lui  avoit  bien  répété 
«qu'elle  ne  dévoie  aimer  qu'après  Le  mariage,. 
&:  auquel  fûrement  elle  n'avoit  jamais  parlé  au- 
paravant. Voilà  l'hiftoirc  de  foft-  éducation  t 
vous 'en!  voyez  la  fuite.  Il  feroic  bien  à  l'ouhai- 
ter ,  ma  chère  ,  que  ces  exemples  fuffent  plus 
larès.  Si  vous  voulez  que  votre  frère  foit  heu- 
reux, ne  lui  cherchez  point  une  femme  élevée 
de  la  forte.  Dcficz-vous  de  ces  éducations  auf- 
teres,  &  trouvez-lui  une  femme  aimable.  Il  ea 
cft  ,  mais  la  fortune  femble  jaloufe  de  la  na- 
ture, &  n'accorde  ordinairement  fes  dons  qu'à 
celles  que  le  Giel  a  privées  de  mérite  &  de 
grâces  Puiiïîez  vous  trouver  pour  ce  cher  frère 
tous  les  avantages  réunis  ?  Il  en  fera  digne  3, 
■4 '.>us>  verrez. 
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LETTRE    LXXXV. 

De   Madame,  de  Salnt-Sever  à  Madame    de 
JMarton. 

A  Paris,  29  Avril. 

V^Ue  vous  peignez  bien  ,  ma  chère  &  que 
\ous  me  rendez  ce;>  prétendues  dévoces  mcpri- 
fables  !  M.  d'Orby  ,  outré  des  mauvais  procé- 
dés de  fa  femme  ,  veut  qu'elle  aille  dans  un 
Couvent.  Ne  voilà- t-il  pas  un  homme  bien  mal- 
heureux ,  lui  qui  ,  pour  trouver  une  femme  de 
.tout  point  accomplie  ,  avoit  eru  ne  pouvoir  la 
chercher  qu'an  fond  du  Cloître!  Malgré  cette 
injure  qu'il  faifoit  à  toutes  les  mcres  qui  élè- 
vent leurs  filles  ,  je  plains  fon  erreur  &  fa  bonne 
foi  ,  &  je  le  plains  d'autant  plus  finccrement, 
que  j'avois  été  féduite  comme  lui  à  la  vue  de 
MademoifcUe  de  Saint-Albin.  Votre  efpîit& 
votre  expérience  vous  ont  fait  juger  d'elle  plus 
fainemeat.  Cela  achevé  de  me  pevfuader  qu'il 
faut  avoir  vécu  dans  le  monde,  &  l'avoir  beau- 
coup vu  ,  pour  le  connoitre.  Cette  connoiiVancc 
eft  bien  néceiïaire  ;  je  ne  l'ai  pas ,  mais  vous 
l'avez,  &  j'emprunterai  vos  yeux.  M.  de  Val- 
ville  a  propofé  à  mon  frère  d'aller  paiTer  huic 
jours  à  la  campagne  chez  Madame  d'Afterre. 
Il  ne  vouloit  pas  ;  niais  d'après  ce  que  vous 
m'avez  dit  du  befuin  qu'il  en  avoit,  je  l'y  ai 
engagé  ,  &  il  elt  parti  ce  matin.  J'augure  bica 
de  cette  promenade  ,  &  j'efperc  qu'à  force  de 
foins  ,  nous  pourrons  Is  guérir.  M.  de  Ferval 
couronne   fg»   ouvrage  par  fcs  aflîdui'-'is  ;  ce 
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jeune  homme  eft  charmant.  Je  lui  parle  quel- 
quefois de  fes  Jceurs  ;  il  les  aime  avec  la  plus 
vive  tendrelle  ,  &  il  a  pour  fa  mère  la  plus 
grande  vtnération  ;  cela  faic  l'éloge  de  toute  la 
famille.  Que  cette  uaioo  fi  rare  eft  refpeftable! 
Adieu  ,  ma  trés-cherc  amie,  je  ne  vous  parle 
plus  de  mon  amitié. 


LETTRE    LXXXVL 

Du  Marquis  à  FalvilU, 

A  Paris ,  3  Mai. 

JL  Ardonne  ,  araî ,  mon  départ  précipité.  Mais 
en  vérité  ,  il  ne  m'étoit  plus  poffible  d'y  tenir. 
Quoi  !  c'cft-là  ce  qu'on  appelle  la  bonne  com- 
pagnie! Hé  bien  ,  apprends  que  Léonor,  toute 
méprisable  qu'elle  ell  ,  me  paroît  ,  ainfi  que 
fes  pareilles  ,  moins  mépri  "able  que  ces  fem- 
mes-là. Ces  fortes  de  filles  font  leur  mé:ier , 
elles  s'affichent  pour  ce  qu'elles  font;  malheur 
à  qui  s'y  trompe  ,  malheur  a  moi  qui  m'y  étois 
ii  cruellement  trompé;  mais  tes  femmes!... 
Ah  !  non  ami  ,  ton  cœur  peut-il  être  gâté  au 
Doint  de  les  pouvoir  cftimer  ?  Quoi  '  joindre 
l'hypocrifie  de  la  dignité  à  la  baiTcfle  du  cri- 
me ,  fans  en  rougir ,  fans  en  avoir  de  remnrds  1 
Traiter  de  gentillefle  l'adultère  ,  la  perfidie  , 
a'avoir  pas  même  l'idée  de  la  vertu  !  C'eft  le 
caraétere  le  plus  abominable  qui  fuit  dans  la 
aature.  Je  t'avoue  que  la  curiofité^  antan-t  que 
tes  eiFf'Tts ,  m'a  déterminé  à  te  fuivre  chez  Ma- 
dame d'Allerre.  J'ai  voulu  voir  un  peu  ces  gens 
<iu  monde  3  je  les  ai  vus  j  mais  loin  de  me  plaii'' 
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re  ,  ils  m'ont  révolcé.  Je  t'ai  obfervé  toi-même 
avec  ta  Madame  de  Clarival  -,  je  m'y  conn.is  , 
mon  ami  ,  &  je  t'alTure  que  tu  ne  l'aimes  point, 
&  qu'elle  ne  t'aime  pas  davantage.  Votre  lien 
eft  un  tiflu  formé  par  la  vanité  &  le  délceuvre- 
nient  ;  &  l'on  prend  cela  po  ^r  de  l'amour  ,  pour 
cette  paflion  terrible  qui  nous  ôte  prefque  l'u- 
fage  de  la  railbn  ,  &  rend  en  quelque  forte 
nos  fautes  excufables  !  Mais  ces  fortes  d'arran- 
gemcns  ,  comme  tu  les  appelles  ,  quand  même 
ils  ne  leroieut  pas  criminels  ,  font  la  plus  lotte 
occupation  qu'un  galant  homme  puilTe  avoir. 
Quelle  petitetTe  en  eiFct  de  vouloir  paroître 
amoureux  quand  on  ne  Teft  pas,  &  de  traîner 
par-tout  à  fa  fuite  une  femme  dont  on  rougic 
intérieurement  ,  mai«*qu'on  affiche  par  air!  Je 
te  le  répète  ,  c'eft  le  temps  le  plus  fottcmenc 
perdu.  Madame  de  Clarival  tire  vanité  de  ta 
conquête  ,  &  de  ta  confiance  ,  apparente  fans 
doute  ;  tu  trouves  commode  d  avoir  cette  mai- 
fon  :  vous  vous  payez  réciproquement  ces  avan- 
tages par  des  foins  ,  qui  vuus  coûtent ,  je  m  en 
fuis  apperçu.  Ne  m'as  tu  pas  dit  que  tu  t'en- 
ruierois  beaucoup  s'il  te  failoit  palTer  deux 
jours  à  la  campagne  avec  elle  •,  mais  que  fi  elle 
l'exigeoit  tu  lui  devrois  ce  facnfiee  ?  Ce  fa- 
crifice  !  Eh  !  peut-on  en  faire  à  ce  que  l'on 
aime!  Ne  deviendroient-ils  pas  les  plus  grands 
plaifirs  ?  Et  d'ailleurs  peux-tu  placer  dans  un 
même  objet  l'ennui  &  l'amour.^  Quoi  !  tu  re- 
doutes pendant  deux  jour*  une  préfence  donc 
un  amant  feroit  fon  bonheur  !  Si  tu  as  jamais 
aimé  ;  m.ais  non  ,  à  quel  prix  n'aurois-tu  pas 
acheté  un  tête-à-têtc  ?  Ah  !  mon  cher  ,  je  te 
le  répète,  tu  n'aimes  point;  lailTe-donc  là  cette 
intrigue  ,  baffement  criminelle.  Quoi  !  tu  trahis 
de  fang-froid  Mr.  de  Clarival ,  ton  ami ,  (jui 
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t'a  rendu  les  plus  grands  fcrvices ,  tu  me  l'aa 
dit  !  Pour  prix  de  fun  amicic  tu  Céduis  fa  fem- 
me,  que  tu  n'aimes  pas!  C'eft  l'oucrage  le  plus 
fangîant  que  tu  lui  puifTe  faire.  Pardonne  , 
cher  Yalville  ;  mais  de  bonne  foi  eft-ce  là  le 
Tô!e  d'un  honnête  homme  ?  Ce  n'eft  point  ua 
Prédicateur  qui  te  parle.  Je  lais  que  ce  ton  ne 
me  rcuffiroit  pas  avec  toi  -,  c'eft  en  homme  du 
monde  que  je  ce  dis  qu'il  n'eft  guère  de  cri- 
mes plus  atroces  que  celui-là  ;  qu'il  entraîne 
après  lui  1  impofture  ,  la  trabifon  ,  le  malheur 
des  familles  ,  &  leur  déshonneur.  Ne  me  parles 
jamais  de  Madame  d'Afterre.  Elle  m'a  fait  des 
avances  indécences  ,  &  je  t'avoue  que  c'a  été 
pour  m'y  dérober  que  je  fuis  parti  ce  matin 
avant  que  perlonne  fùc^ievé.  Elle  p^nfera  de 
moi  ce  qu'elle  voudra  ,  je  m'en  embarraflepeu, 
&  j'aime  mieux  palier  à  fcs  yeux  pour  être  ri- 
dicule ,  que  d'être  en  effet  vicieux.  Je  n'ima- 
gine pas  comment  ces  femmes-là  peuvent  fé- 
duire.  La  femme  d'autrui  ne  ni'infpire  que  du 
refpeél:  quand  elle  en  eft  digne,  ou  du  mépris 
quand  elle  ne  l'eft  pas.  En  éloignant  même  l'i- 
dée du  vice,  Cl"'''  "'^ft  cependant  pas  facile 
d'écarter  )  comment  compter  fur  la  fidélité 
d'une  femme  qui  n'eft  pas  fidelle  à  fon  mari  ? 
J'ai  eu  de  grandes  foiblcfles  ,  mon  ami  ;  hélas  1 
elles  feront  le  malheur  de  ma  vie  \  mais  j'ai 
au  moins  ia  confolation  de  n'avoir  à  me  repro- 
cher que  des  foiblelTes.  Mon  cœur,  trop  ten- 
dre, n*eft  point  gâté.  Et  je  te  le  répète  ,  Lco- 
nor  ,  cette  infâme  Léonor ,  que  je  dois  détef- 
ter  ,  que  j'aime  peut-être  encore  ,  mais  que  je 
méprife  aiTcz  pour  ne  la  plus  craindre  ,.  Léonor 
me  parole  moins  coupable.  N'exige  plus  de  moi 
de  retourner  dans  cette  maifon  ,  cela  m'eft  im- 
poflible  -,  mais  tu  peux  compter  fur  ua  fccrct 
inviuhble  ;  ie  me  le  dois  à  mvi-même< 
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LETTRE    LXXXVII. 

De.  J^alvillc  au  Marquis. 

A  Moateffon  ,  5  Mai, 

\JH  \  ma  foi  ,  Marquis ,  voilà  qui  eft  fini  j 
des  que  tu  donnes  dans  la  haute  morale  ,  je 
n'ai  plus  rien  à  te  dire  ,  ni  rien  à  faire  pour 
toi  ,  tu  es  un  homme  noyé.  C'eft  dommage 
pourtant  ,  tu  aurois  réuHi  dans  le  monde.  Une 
nailTance  dillinguée  ,  une  grande  fortune  ,  de 
l'efprit  ,  une  jolie  figure  ^  des  grâces  ;  voilà 
ce  que  tu  vas  enfouir.  Ta  maudite  pallion  pour 
Léonor  &  ta  maladie  ont  affoibli  ton  cerveau,, 
Je  m'en  fuis  apperçu  à  la  longueur  de  ta  lettre 
Paftorale  ;  car  quel  autre  nom  lui  donner  ? 
Ne  m'afTaiTme  plus  de  pareilles  épîtres.  Je  ne 
vais  jamais  au  lermon  ,  parce  qu'il  m'ennuie  ;, 
mais  des  épîtres  de  cette  efpece  font  un  guêt- 
à-pens.  je  i^uis  fâche  de  ton  état ,  &  ce  n'a  été 
qu'en  avouant  cet  état  à  Madame  d'Afterre , 
que  j'ai  pu  te  fauver  auprès  d'elle  du  travers 
que  tu  t'étois  donné.  Oli  !  ne  crains  pas  ,  je  ne 
te  propcferai  pas  d'y  retourner  ,  tu  m'as  guéri 
de  l'envie  que  J'avois  de  te  produire.  Tu  m'as 
donné  une  humiliation  terrible  ,  &  j'ai  elTuyé 
mille  brocards  à  ton  fujct  ;  qu'auroit-ce  été, 
fi  l'on  eût  vu  ta  lettre  ?  Adieu  ,  mon  ami  ^ 
leflaure-toi  par  de  bons  confommés  ;  donne  à 
tes  idées  une  couleur  plus  gaie;  monte  ta  rai- 
fon  &  tes  mœurs  au  ton  de  ton  fiecle  ;  cette 
courte  leçon  vaut  bien  les  tiennes.  Tes  moeurs /' 
Quelle  mauiTade  expreffion  cmpioyé-je  là  !  X^ 
«ontagion  me  gagne.  Adieu, 

Fin  dG  la  première  Part-is^ 
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LETTRE  LXXXVIIL 

Du  Marquis  à  Valville. 

A  Paris ,  6  Mii. 

JLi' Amour  m'a  égaré ,  &  l'amitié  me  corrom- 
proit!  Ah!  Valville!  tu  tournes  mes  réflexions 
en  ridicule.  Et  qu'ai-je  donc  dit  que  lanatura 
n'ait  mis  dans  tous  les  cœurs  ,  &  qui  ne  doiv» 
être  dans  le  tien  ^  En  revenant  d  une  erreur  , 
ai-je  pu  m'empêchcr  de  rentrer  en  moi-même  , 
Zi  de  m'épancher  dans  le  fein  d'un  ami  ?  fat 
fait  des  fautes  :  il  ne  me  refte  que  la  conf  da- 
tion d'en  profiter  ;  ne  me  l'envie  point.  A  la 
vue  de  mes  foiblelTes  ,  mon  ame  fe  pénètre  de 
plus  en  plus  des  principes  &  des  fentitnens  qui 
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OHt  empêché  qu'elles  re  divinnent  criminelle. 
Avec  quel  pkjfir  je  vois  que  mon  cœur  cil 
relié  dioic  &.  pur  au  milieu  de  mes  (.'garcmcns  1 
li'honnêecé  ,  le  goût  du  bien  &  de  la  vertu 
s'y  étoienc  hcure'jfemenc  confervés  C'cll  à  ces 
fentimens  précieux  que  je  dois  ,  dans  le  plus 
grand  emportemenc  de  ta  palTioii  ,  de  n'avoir 
pas  oublié  les  Qr<jits  qu  avi-ienc  fur  moi  des 
amis  ,  une  freur  ,  un-;  famille  ,  &  de  n'avoir 
pas  tramé  à  leur  inl'u  un  mariage  qui  feroit  à 
préfent  ma  honte  &  ;Tion  défefpoir  :  c'eft  à  ces 
fejxtimeiis  que  je  dois  .  après  avoir  découvert 
l'exécri^blc  perfidie...  d'avoir  lailTé  entre  les 
mains  des  doiis  multipliés,  dont  une  bafie  ven- 
geance ,  telle  que  celle  de  ce  la  Ruche,  l'au- 
roic  privée  :  cVll  à  eux  que  je  dois  de  n'avoir 
pas  cédé  aux  derniers  &  violens  efforts  de  l'a- 
rcour  ,  lorfqii'il  uie  portoit  à  fubir  le  joug  de 
cette  ame  vile  ,  inème  après  que  j'eus  dévoilé 
i^  bafleffe  C'efl  à  eux  auffi  que  je  dois  ma 
jufte  averlion  pour  ces  liailbns  adultères  ,  qui 
font  vos  araufemens  &  vos  jeux.  De  tout  ce 
que  j'ai  fait  dans  le  monde  ,  ce  funt-là  prefque 
les  feules  aétior.s  donc  je  puiiTe  m'appla'/dir. 
Quel  tfl  donc  le  chnrme  des  adions  honnêtes! 
Tu  en  as  fait  fans  jdoute  :  réponds-moi  de  bon- 
ne foi  ,  n'as-tu  pas  trouvé  dans  ces  aétions 
laêmes  leur  récompcnlc  ?  N'as-tu  pa^  goûté 
une  fatisfacli.on  intérieure  &  pleine,  telle  que 
doit  être  celle  du  bonheur?  Avois-tu  éprouvé 
quelque  icrupole  avant  que  de  faire  le  bien  ? 
As-tu  iend  quelque  remords  après  l'avoir  fuit? 
Non  ,  mon  ami  ,  le  bien  eil  bien  ,  même  pour 
l'cime  des  mcchans.  J'ai  va  que  les  paillons  ne 
faifoicnt  qu'agiter  &  troubler  lame  :  j'ai  vu 
flue  vos  plaifirs  ne  faifoient  que  l'étourdir  & 
l'enivrer  :  la  vertu  ,  au  coutraire  ,  la  calme , 
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la  fatisfaic  ,  la  rend  heurevife  ,  parce  qu'elle 
la  rend  contente  d'elle-même  ;  &  ce  ne  peut 
être  là  l'ouvrage  que  de  la  vertu.  Les  paffions 
n'ont  qu'un  objec  :  les  plaifirs  n'ont  qu'un 
temps  :  la  vertu  embraiTe  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout 
l'homme  ;  elle  remplit,  toutes  fes  dcftinations , 
de  citoyen  ,  d'époux  ,  de  père  ,  d'ami  ;  elle  eft 
d'ufiige  dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie. 
Plus  on  la  pratique  ,  plus  on  l'aime.  Eft-ce 
donc  dans  les  paffions  &  dans  les  plaifirs  ,  ou 
bien  eil-ce  dans  la  vertu  qu'il  faut  que  je  cher- 
che le  bonheur  ? 

Valville ,  je  t'ennuie  ;  cefTc  de  me  lire  -,  c'eft 
pour  moi  que  j'écris.  Vous  autres  gens  aima- 
bles ,  qui  fondez  votre  principal  titre  fur  un 
jncpris  abfolu  de  tout  ce  qui  s'attiroit  avant 
vous  la  vénération  des  pauvres  humain? ,  vous 
Voudriez  anéantir  juiqu'au  nom  de  mœurs.  Ne 
vous  en  fervez  point  :  vos  bouches  orofane- 
Toienc  ce  nom  facré.  Mais  s'il  y  a  dans  la  fo- 
ciété  des  devoirs  à  remplir  ,  des  droits  à  rcf^ 
peder  ,  des  règles  à  fuivre ,  il  faut  des  mœurs. 
Je  ne  parle  ni  de  la  religion  ,  ni  des  loix  :  ces 
deux  fujets  paffent  mes  forces  •,  je  fuis  encore 
trop  profane  pour  l'un  ,  trop  peu  éclairé  pouî 
l'autre  ;  je  rie  parle  que  d'une  morale  ,  dont 
tout  homme  eft  bientôt  inftruit  &  convaincu, 
s'il  l'ctudie  &  la  juge  de  bonne  foi.  Tu  m'an- 
nonces ,  avec  un  air  d'alTurance  ,  &  prefque 
d'oracle  ,  qu'il  faut  jflOnter  la  raifon  &  Tes 
mœurs  au  ton  de  Ion  fiecle.  Et  moi  je  te  dis, 
fans  vouloir  faire  le  cenfeur ,  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  qu'il  faut  monter  fa- raifon  &  fes  .mœurs 
au  ton  de  la  droite  raifon  &  de  la  faine  mora- 
le ,  qui  font  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
pays.  Voilà  la  maxime  qui  forme  l'homm.e  .  ou- 
l'ami  de  fes  frères  :  le  grand  homme  ,  ou  le  pro- 
tei^eur  de  les  femblabies,  A  3 
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Qu'attendra-t-on  de  celui  qui  réduit  le  fyP» 
tême  de  fa  conduite  à  prendre  le  ton  de  fou 
jfiecle  ,  &  à  fuivre  l'empire  de  la  mode  ?  Qu'en 
ottendra-t-on  ,  finon  de  le  voir  ,  ou  s'avilir 
en  efclave  au  milieu  de  la  licence  ,  ou  n'ayant 
qu'une  cxiftence  empruntée  ,  que  des  vertus 
«le  convention  ,  qu'un  mérite  de  manières  & 
d'étiquette  ?  Ec  voilà  où  vous  en  êtes ,  vous 
TOUS  gens  du  bon  ton  :  rapportant  tout  à  un 
Tain  defir  de  plaire  ,  enivres  de  prétentions 
puériles  &  de  petits  fuccès,  toujours  agréables, 
toujours  brillans  ,  vous  ne  connoifTez  pas  les 
grands  devoirs  ,  vous  ne  connoifTez  pas  les  liens 
îacrés  qui  étendent  &  fortifient  notre  être  : 
vous  n'aurez  jamais  ni  patrie  ,  ni  amis  ,  ni 
femmes  ,  ni  enfans.  Oui  ,  mon  ami  ,  avec  tes 
maximes  ,  on  fera  l'homme  des  foupers  fins  , 
l'homme  délicieux  ,  l'homme  du  jour  :  avec  des 
ycrtvs  &  des  mœurs  ,  on  fera  l'homme  de  la 
patrie  ,  S:  ,  u  îès  circoniiances  s'y  prêtent, 
l'homme  de  la  poftérité.  Je  ne  prétends  pas  à 
xin  tel  honneur  ;  mais  je  tacherai  d'être  bon  , 
honnête  ,  vertueux  ,  pour  être  heureux.  Le 
malheur  a  mûri  ma  raifon.  J'ai  vieilli  de  bien 
des  années  ,  fi  c'eft  vieillir  que  d'acquérir  des 
lumières  avant  le  temps ,  &  d'ofer  en  faire  ufage. 
Adieu ,  Valville. 
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LETTRE     LXXXIX. 

D&  la  Comteffe,  de  Saint-Scvcr  à  Madame  dz 
J^arton. 

A  Paris,  4  Mai. 

JVlOn  frère  eft  de  retour  d'hier  ,  ma  chefS 
amie  !  je  ne  fais  à  quoi  accribuer  ce  prorapt  dé- 
part. Mais  loin  d'être  revenu  plus  gai ,  je  l'iû 
trouvé  d'une  trifteiTe  &  d'une  langueur  qui 
m'inquiètent  férieufcinent.  Il  faut  prévenir  les 
fuites  que  fon  étatpourroit  avoir.  Mon  Méde- 
cin confeille  les  eaux  de  Plombières  ou  de 
Bains.  *  Je  préfère  ces  dernières,  parce  quemoti 
frère  fera  près  de  vous  ,  &  que  je  n'en  aurai 
pas  d'inquiétudes.  Je  vous  prie  ,  ma  très-chere  , 
de  lui  trouver  un  apparternent  commode  ;  il  ne 
pourra  loger  dans  votre  (Château  ,  parce  qu'ii 
faut  qu'il  prenne  les  eaux  à  la  fontaine  même,  & 
qu'il  y  a  un  peu  trop  d'éloignement.  Adieu  , 
ma  chère  amie  ,  j'envie  le  fort  de  mon  frère  , 
puifqu'il  vous  verra  plutôt  que  moi. 


*  Nota.    Bains  eft   fuué  à  quatre   lieaes   de  TlOin- 
bières  en  Larraine. 
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LETTRE    XC. 

J)c  Madame  de  Narton  à  Madame  de  Saini" 
Sever. 

A  Varenncs ,  7  Mai. 

VJUevous  me  faites  de  plaifir,  ma  chère  Cbm- 
tefle,  en  m'annonçatic  votre  frere  !  Et  pour- 
quoi ne  pas  loger  chez  moi  ?Je  prendi;  les  eaux 
TOUS  les  ans ,  ou  me  les  apporte  ici  ,  &  elles  y 
font  tout  aulVi  bonnes.  Je  ne  fuis  qu'à  une  demi- 
lieue  de  la  fontaine.  Quoiqu'il  en  foit  ,  pour 
iuivre  vus  intentions ,  j'ai  retenu  un  kigemenc 
commode,  &  notre  cher  Marquis  n'a  qu'àarri- 
"ver.  N<ius  ferons  notre  polTible  pour  l'amufer; 
c'eft  peut-être  là  l'eflentiel.  Le  cœur  guéri  , 
l'eftomac  guériroit  bientôt  ;  fi  les  plaifirs  fac- 
tices de  Paris  ne  lui  ont  pas  émoufle  le  goûc , 
les  nôtres ,  tout  fimples  ,  tout  naturels  ,  lui 
plairont  peut-être.  Je  compte  beaucoup  fur  la 
maifon  de  Madame  de  Ferval.  Enfin,  je  ne  né- 
gligerai rien  de  ce  qui  pourra  donner  à  notrs 
cher  malade  les  difllpations  dont  il  a  befoiii. 
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LETTRE     XCI. 

Dz  Madame  dz  Saint-Scvcr   à  Madame   di 
JSarton. 

A  Paris  3  a8  Mai. 

J\j.On  frère  partira  demain  matin  ,  ma  chère 
amie  ,  pour  vous  aller  trouver.  Il  eft  bien  heu- 
reux pour  lui  &  pour  moi  que  vous  foyez  à  por- 
tée de  lui  donner  vo;  foins.  Sa  mélancolie  vous 
touchera  •jj'erpera  encore  plus  de  vos  obligeantes 
attentions  que  des  eaux.  L'aimable  M.  de  Ferval 
eft  du  voyage;  En  vérité  c'eft  un  digne  ami.C'effc 
lui  qui  a  fait  tous  les  apprêts  nccefTaires  pour 
cette  route.  Son  zèle  ne  fe  dément  point.  Mon 
frère  vous  fupplie  de  trouver  bon  qu'il  ne  loge 
pas  chez  vous-,  Ton  Médecin  lui  a  pcrfuadéque 
la  meilleure  façon  de  prendre  les  eaux  c'eft  d'al- 
ler boire  tous  les  matins  à  la  fource.  Il  compte 
bien  vous  voir  chaque  jour  ,  &  ce  fera  fon  plus 
grand  plaifir.  Je  ne  vous  recommande  point  ce 
cher  malade  ,  ce  feroit  faire  outrage  à  votre 
amitié.  Je  ne  fais  pourquoi  ,  mais  c'eft  avec  une 
joie  extrême  que  je  le  vois  partir.  J'cfpere  qu'à 
fon  retour  fon  corps  ,  fon  efprit  &  ion  cœur 
feront  guéris  :  du  moins  il  ne  peut  être  ea  de 
meilleures  &  de  plus  habiles  mains. 
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LETTRE     XCIL 

Du  Marquis  à  Madame,  de,   Saint-Scvcr. 
A  Varennes,  6  Juin. 

J.V1  Adarae  de  Narton  vous  a  appris  notre 
arrivée  ,  ma  fœur.  La  route  m'a  fait  du  bien  ; 
j'efpere  beaucoup  des  eaux  ,  de  l'air  de  ce  pays, 
&  de  l'agrément  que  Madame  de  Nartou  s'ef- 
force de  ra'y_procurcr  Je  ne  puis  trop  vous 
faire  auffi  l'cloge  de  l'amicié  de  mon  camarade 
de  voyage  11  n'eft  point  d'attentions  qu'il  n'ait 
eues  pour  moi.  Sa  famille  eft  ici  depuis  deux 
jours ,  elle  me  paroît  aimable  ;  la  mère  &  les 
fœurs  ont  une  aminé  fi  tendre  &  fi  vraie  pour 
le  cher  Ferval ,  que  le  fpeélacle  de  leur  entre- 
vue m'a  attendri.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien 
de  plus  refpeâiabie  qu'une  pareille  union.  Ces' 
trois  jeunes  Demoifelles  font  jolies  •,  l'aînée  fur- 
tout  a  une  pliyfionumie  charmante  ,  &  je  lui 
crois  beaucoup  d'efpric  &  de  douceur.  Il  me 
paroU  que  c'eft  la  favorice  du  frère  ,  quoiqu'il 
aime  beaucoup  les  autres.  Elles  font  peu  riches, 
à  ce  L|ucm'a  dit  Madame  de  Narton  ,  parce  que  la 
Coutume  de  cetce  Province  ne  donne  prefque 
rien  aux  filles  :  c'eft  un  refte  de  barbarie  que  je 
détefte.  Je  plains  ces  jeunes  perfonnes.  Voilà, 
chère  fœur  ,  tout  ce  que  je  puis  vous  appren- 
dre de  ce  pays,  qui  va  devenir  plus  fertile  en 
événcmens.  Les  buveurs  d'eau  s'y  raflemblent , 
il  en  arrive  bcaucoupchaque  jour.  Donnez-nous 
exaétement  de  vos  nouvelles,  je  vous  donnerai 
des  nôtres.  Adieu  ,  je  vous  embraffede  tout  raca 
cœur ,  &  votre  mari  auffi. 
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LETTRE    XCIII. 

De  Madame  de.  Saint-Scvcr  au    Marquis. 
A  Paris ,  9  Juin. 

V  Ous  me  tranquillifez ,  mon  frère  ,  de  m'ap- 
prendre  que  vous  vous  crouvez  déjà  mieux.  Vo- 
tre lettre  m'a  fait  un  plaifir  iulîni  ;  ne  fongez 
qu'à  vous  amuier  ,  &  profitez  des  attentions  de 
notre  excellence  amie  ,  pour  vous  procurer  des 
plaifirs  fimples  &  champêtres  ;  vous  les  préfé- 
rés aux  plaiiivs  brujans,  &  vous  avezraifon.  Je 
fuis  charmée  que  la  fociétc  où  vous  vous  crou- 
vez vous  paroilTe  agréable.  Madame  de  Narcon 
m'a  fait  bien  des  fois  l'éloge  de  Madame  &  de 
Mefdemoilelles  de  Ferval.  Je  plains  comme 
vous  le  fort  de  ces  jeunes  Demoifelles;  autrefois 
le  mérite  &  les  grâces  tenoient  lieu  de  fortune. 
Il  n'en  eft  plus  ainfi  ;  j'en  fuis  fâchée  pour 
l'honneur  de  notre  fiecle  &  pour  Ion  bonheur,... 
Mon  mari  vous  enibrafie  &  vous  exhorte  à  vous 
bien  réjouir  ;  &  moi,  mon  cher  ,  je  vous  prie  de 
m'aimer  toujours. 
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LETTRE     XGIV. 

De.  Madame  de  NarCon  à  Madame  de  Saint- 
icver. 

A  Varennes ,  13  Juin. 

JN  Otre  Malade  va  bien  ,  ma  chère  Comtefle^ 
&  je  vcus  aflure  qu'il  n'eit  point  trille.  Il  fuc- 
tier  fort  gai  à  la  promenade.  Nous  nous  afsîmes 
tous  fur  le  gazon  ,  &  nous  jouâmes  de  petits 
jeux  qui  l'amulerent.  Mademoifelle  de  Fcrval 
avoic  mis  beaucoup  de  gages  :  pour  les  retirer 
il  fallut  chanter.  Elle  a  la  plus  belle  voix  du 
monde  ,  &  chante  avec  des  grâces  fi  naturelles, 
qu'il  eft  impoffible  de  n'en  être  pas  charmé.  Le 
Marquis  le  fut ,  &  chanta  avec  elle  un  Duo. 
Le  foir  il  l'engagea  à  chanter  encore  ;  elle  ,  fa 
fœur  cadette  &  M.  de  Ferval  firent  un  petic 
concert,  d<nt  le  Marquis  fut  ravit.  Il  ne  s'at- 
tcndoic  point  à  trouver  de  pareils  talons  dans 
nos  rochers.  C'eil  aujourd'hui  qu'il  dévoie  al- 
ler à  Bains.  Il  a  ordonné  qu'on  lui  apportât  les 
eaux  ici;  comme  je  les  prends  à  préfent,  &  que 
ces  Dames  ont  la  complaifance  de  fe  lever  de 
très-grand  matin  pour  fé  promener  avtc  moi ,  il 
m'a  dit  qu'il  eiïayeroit  dam'imiterj  &  que  touc 
confidérc  ,  il  aimoit  mieux  refter  chez  moi  que 
d'aller  feul  à  Bains  :  ce  projet  m'a  fait  le  plus 
grand  plaifir.  Vous  favez  ,  ma  chère,  le  goût 
décidé  de  votre  frère  pour  la  gaieté  &  la  li- 
berté. Sa  malheureufe  aventure  a  al'.éré  fon  ca- 
raétere;  mais  il  peut  revenir  dans  A'n  état  na- 
turel. Nos  jeuues  perfonnes  fonc  g»ies  avec  eC- 
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prk  &  décence  *,  voilà  ce  qui  convient  à  ua 
homme  de  mérice.  Je  vous  avoue  ,  ma  clierc 
CumcelTe,  oue  je  ferois  au  comble  de  ia  joie  , 
fi  le  Marquis  étoit  afll^z  heureux  pour  s'atta- 
cher &  pour  plaiic  à  Mad^m  liielle  de  Fcrvai. 
Ils  font  aimables  l'un  &  l'autre-,  le  haiard  lésa 
ralTcmblés  ,  je  laifTerai  faire  cet  heureux  haiard 
&  ne  m'en  mêlerai  pas  -,  je  gâterois  tout.  Mais  je 
vous  inftruirai  des  mouveraens  de  votre  frerc  ; 
fut-il  mille  fois  plus  fin,  je  les  démêlerai.  Ma- 
demoiielle  de  Ferval  a  l'elprit  formé  ,  l'ame 
fenfiblc  &  le  cœur  tout  neuf.  Je  ne  m'y  trom- 
perai pa-  non  plus  ;  mais  je  verrai  fans  vt)ir.  Il 
faut  que  je  compte  bien  fur  la  nobleffe  de  vo- 
tre ame  ,  ma  chère  Comtefie  ,  pour  vous  com- 
muniquer une  telle  penfce.  Cette  charmante 
perlbnne  n'a  prefque  pour  dot  que  fou  mérite, 
fa  vertu  &  fa  beauté",  car  le  peu  de  bien  qu'elle 
efpere  n  eft  rien  en  comparaiion  de  la  fortune 
du  Marquis.  On  ne  manqueroit  pas  dédire,  en 
langage  du  monde  d'aujourd'hui  ,  qu'il  feroic 
une  lottife.  Mais  moi  qui  fuis  peut-être  plus 
intéreflce  que  tous  les  gens  qui  parleroicnt  ainfi  , 
piiifque  je  ne  regarde  de  vrai  bien  que  le  bon- 
heur ,  &  que  d'ailleurs  la  richelTe  de  votre  frère 
le  met  xiu  dclTus  des  confidcrations  auxquelles 
on  eft  quelquefois  forcé  de  defcendre:  moi ,  vous 
dis-je ,  je  loutiens  que  c.ctïe  union  rendroit  fo.a 
ifuri.  digne  d'être  envié  de  tous  les  gens  qui  fa- 
vent  penfcr  &  ientir.  L'économie  de  Mademoi- 
fc.lc  de  Ferval,  &  fa  llmplicité  puurroient  en- 
core, Oii  les  calcu'ant  bien  ,  être  un  fupplément 
de  dot.  Elle  conduit  la  maifoa  de  fa  merej  c'eft 
elle  qui  depuis  deux  ans  eft  chargée  de  tous  les 
détails  ,  elle  s'en  acquitte  avec  une  aifance 
étonnante,  à  peine  s'en  apperçoic-on.  Je  tiens 
de  Ferval  ^ue  jamais  il  n'y  avoic  eu  tauc  d'or- 
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dre  &  de  tranquillité  chez  elle,  que  depuis  le 
temps  où  fa  fille  a  pris  les  rênes  de  ce  petit 
gouvernement.  Les  domeftiques  l'adorent -,  elle 
trouve  le  mo3'en  de  faire  beaucoup  de  bien  ,  à 
peu  de  frais,  à  quelques  familles  de  fon  voifî- 
nage.  L'on  nVa  appris  d'elle  mille  traits  de  bien- 
faifance,  petits  par  eux-mêmes,  grands  parles 
motifs  qui  les  lui  font  faire  &  par  l'effet  qu'ils 
produifcnt.  Ces  foins  coûtent  plus  à  fon  acti- 
vité que  l'or  ne  coûteroit  à  un  millionnaire. 
Ouvrir  fa  bourfe  aux  mallieureux  ,  quand  on  eft 
riche,  ne  devroit  pas  être  un  grand  effort ,  mais 
favoir  fupplécr  par  fon  habileté  au  défaut  des 
richeflcs  pour  les  foulager ,  il  me  femble  que  c'eft 
une  double  générofité. 

Adieu ,  chère  Comteffe  ,  mon  efpérance  pourra 
s'évanouir;  car  elle  n'eft  peut-être  fondée  que 
fur  mes  fouhaits.  Mais  qu'importe?  Les  projets 
agréables  font  toujours  paffsr  d'heureux  mo- 
iTiens,  &  je  ne  puis  regretter  le  temps  que  j'em- 
ploie à  prévoir  ou  à  defirer  des  aétions  honnê- 
tes ,  encore  moins  à  m'en  entretenir  avec  vous. 


LETTRE    XGV. 

De   Madame  de,  Saint -Scver  à  Madame  de 
Narton. 

A  Paris  7  Juin. 

J 'Aurois  été  bien  humiliée,  ma  chère  amie, 
li  vous  n'aviez  pas  jugé  de  mes  fenLimens  par 
les  vôtres.  Votre  projet  eft  le  mien.  Mon  frère 
eft  afiez  riche  pour  ne  fonger  ,  en  fe  mariant , 
qu'à  fe  rendre  heureux.  Quand  même  il  aaroic 


DEROSELLE.  15 

moins  de  fortune  ,  dès  que  je  le  faurois  au-def- 
fus  des  befoins  ,  j'applaudirois  à  un  tel  choix. 
Les  malheureufes  entraves  que  nous  ont  donné 
nos  mœurs  préfentes  ,  forcent  de  penfer  à  la 
fortune  ;  fur- tout  dans  le  mariage,  L'énormité 
de  nos  dépenfes  fait  rapporter  tout  à  foi,  dou- 
ble le  fardeau  ,  &  ferme  ,  de  la  part  même  des 
pères ,  les  mains  fecourablesqui  pourroient  en  di- 
minuer le  poids.  Notre  luxe  a  tout  placé  dans  la 
clafie  des  befoins.  Deux  perfonnes  qui  n'auroienc 
aucun  bien  &  qui  s'aimeroient ,  me  paroitroienc 
fortàplaindre,  parce  qu'elles  feroient  impruden- 
tes de  fe  marier,  &  malheureufes  ds  ne  fe  marier 
pas.  Mais  mon  frère  n'eit  point  dans  cette  fitua- 
tion  :  riche  comme  il  eft ,  je  le  trouverois  trop 
heureux  d'alTurer  fon  bonheur,  en  faifant  celui 
d'une  femme  bien  née  ,  vertueufe  ,  &:  aimable. 
Vous  ne  voulez  pas  vous  en  mêler;  il  me  fem- 
ble  pourtant  que  vos  avis  devroient  être  d'un 
grand  poids  :  au  refte  ,  vous  favcz  mieux  que 
moi  ce  qu'il  faut  faire  dans  cette  circonftance. 
Voulez-vous  bien  affurer  mon  frère  de  mon 
amitié  ,  &  Madame  de  Ferval  de  mon  refpcft  ? 
Elle  m'en  infpire  un  fincere.  Il  faut  de  grands 
talens  peur  former  des  enfans  comme  elle  a 
formée  les  fiens.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  d'eux 
Bon  plus ,  je  vous  prie. 
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LETTRE    XCVI. 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saint  -  Savcu 
A  Vareiines ,  19  Juin, 

XLN  vérité  ,  ma  fœur  ,  je  dois  beaucoup  à 
votre  Médecin  de  m'avoir  donné  un  lî  boa 
confeil.  Je  ne  fuis  plus  le  même;  ma  fanté  fe 
fortifie  tous  les  jours  ,  &  je  me  iens  un  fond 
de  gaieté  que  je  n'avois  pas  eu  depuis  long- 
temps. L'air  de  ce  pays  elt  admirable.  Je  luis 
refté  chez  Madame  de  Narton  ;  les  eaux  m'y 
font  tout  autant  de  bien.  Le  genre  de  vie  que 
j'y  mené  elt  charmant.  On  ne  peut  s'amuler 
mieux.  Quelle  diôérence  de  cette  fociété  à 
celles  que  j'avois  vues  ! 

Ne  croyez  pas  que  nos  plaifirs  foient  coû- 
teux ou  recherché.s  ;  rien  n'eft  plus  fimpie  & 
plus  aimable.  Je  ne  pourrois  vous  en  rendre 
compte^,  parce  que  l'occafion  feule  les  fait  naî- 
tre, les  varie  chaque  jour,  &  que  nous  ne  pré- 
voyons rien.  Mefdemoifellcs  de  Ferval ,  qui  Ibn^ 
Famé  de  nos  aniufemens  ,  ont  un  agrément; 
une  finefie  ,  une  bonté  que  je  chéris.  La  bonté 
femble  être  une  qualité  héréditaire  dans  cette 
-refpeétable  famille.  Madame  de  Ferval  l'infpire 
à  tout  ce  qui  l'entotire.  Je  veux,  ma  fceur, 
•vous  faire  partager  le  plailir  délicieux  que  j'ai 
^oûté  à  la  vue  d'un  événement  attendriflànc 
qui  le  paiTa  hier  en  ma  préfence.  Il  prouve  que 
la  meilleure  façon  de  rendre  les  hommes  bons, 
juftes  &  honnêtes,  c'eft  de  leur  faire  du  bien. 
Ah  !  fi  les  hommes  favoicDt  combien  peu  coûtent 
les  vrais  plailiis  I  Un 
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tJn  Colporceur  entra  dans  la  cour  du  Châ- 
teau avec  deux  chevaux  extrêmement  charge?: 
Nos  Dames  voulurent  le  renvoyer.  Il  demanda 
Madame  de  Ferval  ,  &  la  fit  prier  de  permet- 
tre qu'il  lui  parlât.  Elle  s'en  défendit,  croyanC 
qu'il  ne  fe  propofoit  que  de  vendre.  Mais  ii 
infifia  -,  on  le  fit  entrer.  Cet  homme  ,  d'une 
phyfioiiomie  heiireufe  ,  âgé  de  trente  ans ,  fa- 
lue  Madame  de  Ferval  avec  un  air  de  rerpe<fÊ 
&  de  faififTemcnt.  Que  me  voulez-vous  ,  moni 
ami  ,  lui  dit-elle  ? 

Il  bégaie-,  il  ne  peut  parler,  &  lui  prcfente 
une  bourfe.  Voilà  ,  dit-il  ,  Madame  ,  ce  que 
i'aur'ois  voulu  vous  apporter  plutôt...  Il  y  s 
dedans  fepc  mille  francs. 

Pourquoi  m'apportez-vous  cet  argent  ? 

Il  eft  à  Vous  ,  Madame...  Il  eft  à  vous  y. 
bien  à  vous; 

A  moi  ? 

Oui...  Vous  lé  favez  bien...  Ce  n'eft  pas 
ma  faute  fi  je  ne  l'ai  pas  apporte  plutôt. 

Vous  vous  trompez  afiurément  ,  mon  cher , 
je  n'ai  rien  perdu  ,  on  ne  m'a  rien  pris ,  &  fi, 
■  C'eft  une  réflitution  . . . 

Oh  !  non  ,  non  ,  Madame  ,  Vous  m'avez  prê- 
té... Vous  favez...  Il  vous  fouvient... 

Je  n'entends  pas  ce  que  vous  me  voulez  di- 
re, vous  me  prenez  pour  une  autre  affurément? 

Oh  !  Madame  ,  pourrois-je  prendre  une  autre 
pour  Madame  de  Ferval  !  Il  avoit  les  yeux: 
peins  de  larmes  ,  or  la  prelToit  toujours  de 
prendre  la  bourfe. 

Je  ne  puis  recevoir  cet  argent,  mon  cher, 
il  n'eft  point  à  moi. 

Quoi  !  Madame  ,  vous  ue  me  reconnoifTez^ 
pas  !  Ah  !  je  le  vois  bien...  Vous  avez  oublié 
le  petit  Jaco...  ce  pauvre  orpheliu...  qui  a^^oit 
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une  petite  malle...  qui  vous  portoit  des  épin- 
gles... 

Eft-il  pofiîble  !  Quoi  vous  êtes  cet  enfant  ? . . . 

Eh  !  oui  ,  Madame  ;  ce  louis  d'or  que  vous 
jne  prêtâtes  il  y  a  dix-huit  ans... 

Hé  bien  ? 

Il  a  fait  ma  fortune.  J'ai  travaillé  ;  j'ai  eu 
bien  de  la  peine  ,  mais  enfin  j'ai  gagné  du  bien 
avec  ces  vingt-quatre  livres ,  qui  ont  été  moa 
unique  fonds. 

Et  combien  avez-vous  gagné  ? 

Quatorze  mille  francs.  Oh  !  Madame  ,  j'ai 
été  bien  exa<5l,  II  y  en  a  fept  mille  dans  la 
bourfe.  J'ai  toujours  tenu  mes  comptes  avec 
grand  foin  ,  &  j'ai  dans  toutes  les  occafions 
calculé  féparéraent  votre  profit. 

JVIon  profit! 

Eh  !  fans  doute ,  c'efl  notre  marché. 

Quel  marché  ? 

"V'ous  n'avez  fûrement  pas  oublié  ,  Madame , 
Cjue  ce  jour-là  après  que  vous  eûtes  examiné 
2iia  petite  malle.... 

Ah  !  je  me  rappelle  cette  malle ,  dit-elle  ea 
îburiant  ;  il  n'y  avoit  pas  pour  un  écu  de  mar- 
chandifes  ,  &  rien  n'étoit  plus  propre  &  plus 
adroitement  arrange. 

Vous  me  demandâtes  comment  je  ferois  pour 
gagner  ma  vie  à  ce  métier  là — 

Cette  queftion  vous  fit  beaucoup  pleurer.,  je 
m'en  fouvicnp. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  vous  devez  donc  bien' 
■vous  fouvenir  auiïï  que  je  vous  dis  que  faute 
d'argent  je  ne  pourrois  peut-être  jamais  rien' 
faire... 

Vous  m'expliquâtes  vos  petits  projets  de 
commerce  ,  ils  étQÏsnt  pleins  de  feûs  &  d'ia- 
tcui£cncc. 
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Vous  eûtes  la  bonté  de  me  demander,  Ma- 
dame ,  combien  il  me  faudroic  d'argent  pour 
me  mettre  à  mon  aife. 

Je  crois  que  vous  me  dites  douze  francs  ? 
Oui ,  douze  francs  ;  cela  me  frappa.    . 

Eh  !  que  n'étoient  pas  douze  francs  poivr 
moi  dans  ce  temps-là  ?  Vous  me  donnâtes  ua 
louis  d'or  ,  à  condition  que  vous  feriez  de  moi- 
tié dans  mon  proiàt...  -% 

Miracle  de  probité  !  Quoi  !  mon  cher  ami , 
vous  avez  cru  férieufcment  ?... 

Eh  !  fans  doute  ,  Madame  ;  j'aurois  été  uni 
frippon  fi  je  n'avois  pas  partagé  fidèlement.  Je 
vous  apporte  mes  comptes  ,  il  n'y  a  pas  urt 
fol  d'erreur. 

La  furprife  ,  le  faififlement,  la  joie  de  Ma- 
dame de  Ferval  l'empêchent  de  parler.  Le 
Marchand  dénoue  les  cordons  de  la  bourfe , 
renverfe  i'or.  fur  une  table ,  &  commence  à  le 
compter.  ?»ladanie  de  Ferval  fe  levé  &  l'arrête. 
Gardez  ,  mon  ami ,  gardez  cet  argent ,  il  vous 
eil  trop  bien  acquis... 

Non  ,  Madame  ,  c'ell  le  vôtre  ,  il  ne  m'ap- 
partient pas. 

Repreaoz-!e  ,  mon  cher.  Ah  !  dit-elie  en 
nous  regardant  ,  eft-il  un  plaifir  plus  vif  que 
celui  que  je  goûte  !  Qu'il  m'en  a  coûté  peu 
pour  me  le  procurer  ! 

Nous  pleurions  tous.  Mais  cet  honnête 
homme  étoit  dans  un  état  difficile  à  rendre.  Il 
pleuroit  ,  il  trembloit  ,  il  ne  pouvoit  parler, 
&  ne  ceiïbit  de  marquer  ,  par  les  geftes  ,  que 
l'argent  devoit  être  à  Madame  de  Ferval...  }e 
craignois  ,  dit-il  enfin  avec  effort,  je  craignois 
que  vous  ne  m'eiilFiez  foupçonné  de  mauvaife 
foi  ,  d'avoir  tardé  fi  lon.^-temps. .,.  Je  ne  fuis 
arrivé  que   depuis  hier  dans   ce  pays.  Js  fus 
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chez   vous  ,   Madame  ,   on  me  dit  que  vous 
JÉtiez  ici . . . 

Quej'ai  de  joie  de  vous  revoir  heureux  &  hon- 
nête !  mon  cher  Jaco ,  (  je  ne  vous  connois  pas 
encore  d'autre  nom)  Dieu  vous  a  béni  ;  vous  le 
méritez.  Je  rends  grâces  au  Ciel  de  m'avoir  rendu 
l'inftrument  de  votre  fortune.  Continuez  votre 
commerce  ,  &  ne  manquez  pas  de  m'informer  de 
vos  fuccès. 
Mais ,  Madame ,  cet  argent  ?  .... 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  n'eft  point  à  moi. 
Comment,  Madame,  &  ce  marché? 
Cemarchcn'étoitqu'un  aiguillon  que  je  vou- 
îois  donner  à  votre  a^Slivité.  Reprenez   cette 
iourfe ,  je  vous  en  prie. 

Vous  voulez  donc  m'en  faire-  un  don  ,  Ma:» 
âame  ? 

Ce  n'eft  point  un  don. 
Je  ne  puis  la  reprendre  que  fur  ce  pîed. 
Hé  bien  ,  mon  cher ,  ce  fera  tout  ce  que  vous 
voudrez.. 

Hélas  !  Madame,  vous  êtes  trop  bonne, je  re- 
çois cet  argent  avec  bien  de  la  reconnoiflance. 
Mais  je  m'étois  fait  un  grand  plaifir  de  voua 
3'apporcer.  Au  moins,  ajouca-t-il  ,  j'efpere  que 
"VOUS  voudrez  bien  permettre  que  ces  Demoi- 
felles  choififfent  dans  m.es  marchaudifes  ce  qui 
fera  de  leur  goût ,  quelques  bijoux  ,  des. .. 

Oh  !  non  ,  non  ,  s'écrièrent  ces  jeunes  perfon- 
nes  ,  nous  vous  femmes  bien  obligées  ,  mon 
cher  ami  ,  mais  nous  ferions  bien  fâchées. . . 

Ah  !  Madame  ,  dit  trifteraentce  pauvre  hom- 
me ,  eft-ce  que  vous  me  refuferiez  l'honneur. . 
Non,  mon  ami,  mes  filles  n'accepteront  poiiic 
de  bijoux,  mais  apportez  nous  des  rubans.  Mes 
enfans ,  leur  dit-elle  ,  prcnea-en  chacuuc  une. 
gaïuiiurs. . 
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Jaco  fait  vite  apporter  Tes  malles  ;  il  voudroie- 
que  Mefdemoifelles  de  Ferval  priflent  tout  C(î' 
qu'elles  reufermenc  ;  il  étala  fes  marchandifes 
avec  bien  plus  d'aftivité  &  de  loin  que  fi  c'é- 
toit  pour  les  vendre.  L'embarras  de  ces  De- 
laoifelles  eft  auffi  charmant.  Elles  craignciTt  tant 
de  faire  tort  à  cet  honnête  homme ,  elles  onC 
tant  de  peur  de  l'affliger  par  des  refus  ,  qu'el- 
les ne  favent  que  choifir.  Enfin  il  leur  fais 
prendre  des  pompons  &  des  rubans.  Mefdames-, 
Meffieurs  ,  nous  dilbit-il  ,  ell-ee  que  rien  de 
tout  cela  ne  vous  fait  envie?...  Si  j'oiois..» 
Nous  primes  tous  quelque  bagatelle.  Il  partie 
pénétré  de  joie  &  de  reconnoiSTance,  en  don=' 
liant  mille  bénédidions  à  Madame  de  Eerval  & 
à  fa  famille. 

Vous  croyez  bien  ,  mti  fœur,  que  cette  fcene 
attendiiiTante  nous  occupa délicieufement  le  refte- 
de  la  journée.  Nous  ne  demeurerons  pas  en  refte 
vis-à-vis  de  cet  homme  refpcftable.  Mais  nouS' 
fentîmes  hier  que  nos  libéralités  auroientété  dé- 
placées. Avec  des  cœurs  fenfibles ,  il  ne  fufBt  pas 
d'être  généreux,  il  fautfavoir  l'être.  Nous  fom- 
nies  fort  occupés  aujourd'hui  à  conftruire  un 
petit  théâtre  ,  dont  les  décorations  feront  de 
feuillages  &  de  fleurs.  Nous  devons  y  repréfen- 
ter  Zaïre  &  la  Pupille.  Mademoifelle  de  Fer- 
val  y  joue  les  grands  rôles ,  &  on  mefaitl'hon- 
aeur  de  me  donner  ceux  d'Orofmane  &  du  Tu- 
teur. Il  feroit  impoffible  de  ne  pas  les  biea 
rendre  avec  une  telle  Aélrice.  Adieu  ,  chère 
fœur,  vous  me  reverrez  dans  la  meilleure  fanté. 
Dites  à  votre  mari  que  je  fuis  exaélement  fes' 
eonfcils ,  &  croyez  qu'on  ne  peut  vous  aimer  tous 
les  deux  plus  tendrement  que  je  vous  aime. 
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LETTRE    XC  VII. 

Vc  Madame  de  Nanon  à  Madame  de  Saint' 
Scver. 


A  Vareunes ,  ^3  Juin. 


N> 


Os   affaires  font  en  bon   train,  ma  chère 
Comcefie.  Hier   nos  jeunes  gens  repréfentercnt 
Zaïre  &  la  Pupille.  Mademoifelie  de  Ferval , 
notre   première  Aftrice  ,  rendit  fes  rôles  par- 
faitement. Le  Marquis  parut  ne  point  s'efforcer 
pnur  exprimer  la   pallion  d'Orofmane  ;  celle  de 
Zaïre  fut  rendue  auffi  très-naturellement.  Ma- 
dem(/irelle  de  Fervai    reçut  les  complimens  de 
l'affemblée  avec    ia  modciiie  qu'on  attend  des 
talens  &  des   grâces.  Les  complimens  du  Mar- 
quis la  firent  rougir.  Je  le  vis  ,  &  j'en  augure 
bien.  Je  fis  part  l'autre  jour  à  fa  niere  de  ce  que 
vous   dites  d'obligeant  pour  elle.  Votre  atten- 
tion  la    toucha    beaucoup  ,  &  nous  conduifit  , 
une   cnnverfacion   trop  intéreffante  pour  que  je 
ne  vous  la  rende  pas  Je  lui  demandai  comment 
elle  avoit  pu  faire  ,  au  fond  de  fa  Province, 
éloignée   des   fecours  néceffaires  dans  l'éduca- 
•tion,  pour  en  avoir  donné  une  fi  parfaite  à  fes 
enfans  Je  les  ai  tendrement  aimés  ,  me  dit-elle; 
je  leur  ai  montré  toute  ma  tendrelfe  dès  qu'ils  , 
ont  pu  l'appercevoir.  J'ai  gngné  leur  confiance, 
&  c'ell  là  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Pour  l'engager  à  développer  fa  méthode ,  je 
m'attachai  à  en  relever  les  inconvéniens.  Ah  ! 
Madame  ,  lui  dis-je  ,  en  montrant  aux  enfans 
tant  de  teudrelTw  ,  u'eft-il  pas  à  craiudre  (qu'ils 
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n'en  abufent?  Ils  fentenc  alors  que  l'amour  ma- 
ternel nous  domine;  ils  cherchent  à  l'intérefTer 
en  faveur  de  leurs  caprices.  Ils  font  rufés-,  le 
cœur  eft  un  peu  dupe.  On  a  de  la  condefcen- 
dance,  ils  prennenc  de  l'empire;  on  les  gâte. 

Je  connoifTois  le  danger  ,  reprit-elle,  j'avois 
tâché  de  le  prévenir.  Des  l'âge  où  l'on  eft  in- 
capable de  raifonnement  ,  les  enfans  font  fuf- 
ceptibles  d'impreflions  &  d'habitudes.  C'eft  dans 
ce  temps-là  que  j'ai  accoutumé  les  miens  à  1a 
foumifllon.  Us  ne  pouvoient  encore  bégayer  , 
déjà  je  les  faifois  obéir.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  cette  attention  m'a  épargné  de  peines 
dans  la  fuite. 

Voilà  vos  enfans  fournis  :  je  le  veux;  maïs 
ils  vous  craignent  &  ne  vous  aiment  pas:  &  tant 
qu'ils  ne  pourront  pas  voir  que  vous  ne  leur 
êtes  févere  que  pour  leur  intérêt ,  leur  crainte 
eft  de  la  haine. 

De  la  haine  !  Ah  !  dès  que  mes  enfans  ont 
pu  fentir  &  penler  ,  ils  m'ont  adorée.  Songez 
que  je  leur  procurois  tous  les  petits  plaifirs 
qu'à  leur  âge  ils  pouvoient  délirer;  que  jamais 
les  Bonnes  ne  donuoicnt  rien  ,  n'accordoient 
iien;que  c'étoit  de  moi  qu'on  tenoic  tout.  Us 
vo3'entqueje  cherchois  à  les  rendre  heureux, 
ils  ne  pouvoient  i'êue  qu'auprès  de  moi.  Quel 
plaifir  auffi  d'être  dans  mon  appartement.  Quel 
chagrin  d'en  être  banni  !  Le  menfonge  fur~couC 
étoitpuni  par  quatre  jours  d'exil;  mais  l'aveu  de 
la  faute  obtenoit  toujours  le  pardon  &  le  rap- 
pel. Voilà  où  fe  bornait  ma  févt'rité.  Les  coups 
aviliiTent  l'ame  des  enfans  ,  le  retranchement 
d'un  repas  leur  dérange  l'eftomac.  Je  n'ai  jamais 
eu  recours  à  ces  triftes  &  barbares  reffources.  Il 
faut  punir ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  les  enfans  , 
comme  iis  doivcat  être  punis  des  mêmes  fautes- 
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étant  hommes,  par  les  remords,  par  la  honte ^ 
par  la  perte  des  avantages  de  la  fociété,  &  au- 
tres peines  femblablcs. 

Je  comprends ,  lui  dis-je,  comment  des  enfans 
.  qu'on  avoic  accoutumés  à  obéir  avant  même  qu'ils 
pufientparlcr,  font  &  plus  dociles  &  plusfenfibles 

aux  châtimens  qui  font  alors  plus  rares Ils  crt 

font  aulTi  plus  tendres  pour  leurs  parens  ,  &  plus 
feniîbles  aux  biens  qu'ils  en  reçoivent  ,  m'a-t- 
ellc  dit.  La  fcvérité n'ayant  été  exercée  contr'euX 
que  dans  un  âge  dont  ils  n'ont  pu  confe^ver  un 
fouvenir,  il  ne  leur  en  refte  qu'un  fentimcnt  de 
dépendance  qui  ne  les  afBige  pas  ;  il  eft  prefqug 
machinal.  Quand  après  cela  ils  voient ,  à  me- 
fure  que  leurs  facultés  fe  développent ,  que  l'où, 
ne  fe  fert  du  pouvoir  qu'on  a  fur  eux,  que  pour' 
les  eirrpêcher  de  fe  faire  du  mal ,  ou  pour  leur 
faire  du  bien  ,  il  n'eft  pas  pofilble  qu'ils  ne 
s'attachent  fincérement  à  la  perfonne  qui  fait 
tout  leur  bonheur: 

Sans  doute.  Mais  les  Gouvernantes  m'embar- 
râffent  un  peu.  Comment  ne  détruifoient-elles 
pas  continuellement  ce  que  vous  aviez  fait. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  les  Gouvernantes" 
jouoicnt  un  fort  petit  rôle.  J'avois  toujours  mes 
enfans  avec  moi.  Je  ne  voulois  que  des  filles 
douces  ,  fimples  ,  attentives  ,  point  babillarde» 
fur-tout.  Leurs  fains  fe  bornoient  aux  befoins 
corporels. 

Peu  de  raeres  ,  lui  dis-je,  auroîent  affez  de 
patience  pour  le  condamner  à  cette  gêne. 

C'eft  qu'elles  ignorent  les  plaifirs  attachés' 
aux  foins  maternels.  En  peut-il  être  de  plus  fen- 
iîbles! Voir  croître  fous  fes  yeux  la  tendrefie  & 
la  confiance  de  ces  petits  êtres,  faire  d'un  re- 
gard leur  punition  ou  leur  récompenfe  ,  être  tour 
pour  eux,  c'eft  jouir  d'un  bonheur  bien  grand, dj 
lionheur  d'être  ciere.  Mais 
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■Mais  ne  l'achecc- c-on  pas  un  peu  par  la 
■Cîaince  &  l'ciiiiui  qu'une  telle  vie  cncraîne? 

J'avoue,  me  répoiidii-elle,  que  tous  les  inf- 
tans  no  font  pas  cgaicmenc  agréables.  Ileft  impof- 
fibleque  dans  cotte  multitude  de  foins  &  de  pe- 
tits détails,  il  n'y  en  ait  de  trilles, d'ennuyeux, 
de  pénibles.  La  tendrefie  maternelle  peut  feules 
les  faire  fuppoiter  -,  mais  elle  le  fait  ,  elle  les 
adoucit ,  elle  les  récompenfc.  La  contrainte  ei^ 
encore  inévitable  &  néceiTaire.  Combien  n'a-t-il 
pas  fallu  que  j'aie  veillé  fur  moi  ,  pour  ne  pas 
lailTcr  paroître  mes  défauts  aux  yeux  de  mes  eu- 
fans?  Jamais  d'humeur,  jamais  "de  colère,  tou- 
jours la  même  dans  tous  les  momcas  ;  voilà  ce 
qui  m'a  attiré  leur  confiance.  II  cft  certain, 
ajouta-t-elle ,  en  fouriant  ,  qu'ils  me  croiem; 
impeccable. 

Vous  êtes  ,  du  moins  .  la  meilleure  &  la 
plus  fage  des  mères.  Ces  foins  refpedables  quos 
vous  avez  pris  dans  leur  première  enfance  ^ 
n'étoient  eue  le  fondement  de  l'édifice  ;  & 
combien  n'aurez-vous  pas  eu  à  travailler  de- 
puis? 

Dés  qu'ils  ont  pu  réfléchir  ,  j'ai  tâché  dô 
leur  former  le  cœur  &  l'efprit  ^  d'y  établir  des 
principes  fûrs  &  invariables.  C'ell  dans  la  Re- 
ligion feule  qu'on  peut  les  puiier  -,  c'eft  fuc 
elle  que  j'ai  fondé  tout  le  refte  Je  ne  leur  en 
ai  montré  d'abord  que  les  lueurs  qui  conve- 
noient  à  la  foiblelVe  de  leur  âge.  Peu-à-peui 
je  l'ai  fait  briller  à  leurs  yeux  dans  tout  foa 
éclat  Ces  attentions  ,  fuivics  pour  mes  filles, 
jufqu'à  l'âge  où  elles  font ,  ont ,  je  crois  ,  aida 
la  Nature  ,  qui  leur  a  été  alTcz  favorable  :  je 
n'ai  fait  que  la  développer.  Dans  l'éducatioa 
ordinaire  ,  on  gâte  bien  plus  d'ames  honnêtes 
i^n'an  n'en   forme.  Je   n'ai  point  ce  reprocha 
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à  me  faire  à  l'égard  de  mes  filles.  J'ai  tire  leurs 
vertus  du  fond  de  leur  amc  ,  &  j'en  ai  formé 
leur  caractère. 

Et  votre  fils  ,  Madame  ,  a-t-il  une  amc 
fnoins  fenfible  &  moins  honnête?  Anx  vertus 
douces  qui  fcnt  des  deux  fexes  ,  ne  joint-il 
pas  cette  gcnérofué  qui  caraftcrife  particuliè- 
rement le  fien  ? 

Son  éducation  n'a  pas  été  de  mC-me  mon  ou- 
vrage -,  il  a  fallu  le  mettre  au  Collège,  &  le 
livrer  à  des  Régents.  J'avoue  que  ,  fi  j'avois 
o!é  ,  je  l'aurois  aufll  gardé  auprès  de  moi.  Mais 
cuand  on  ne  peut  s'aiTurer  du  fuccès  en  allant 
contre  l'ufage  ,  il  faut  s'y  conformer.  Je  fen- 
tis  que  je  trouverois  avec  lui  bien  plus  de  dif- 
ficulté qu'avec  fes  fœurs.  Il  y  a  des  bizarreries 
sfTreufes  dans  les  préceptes  qu'on  donne  aux 
hommes  Je  voulois  que  mon  fils  eût  de  la  re- 
ligion ,  de  rhonneur ,  des  manières  ;  qu'il  ap- 
prît les  fcienccs  qui  conviennent  à  fcn  état; 
t^u'il  eût  des  vertus  &  des  grâces:  qu'il  fût 
chrétien  &  brave  :  cet  aîTemblage  eft  difficile 
à  former.  Je  l'ai  jugé  au-defius  de  mes  forces. 
Fcrval  a  été  auiTi  bien  élevé  qu'on  peut  l'être 
avec  nos  mœurs  &  nos  préjugés.  Mais  perfonne 
autre  que  moi  ne  s'efl  mêlé  de  l'éducation  de 
fes  fccurs.  Elle  m'a  paru  facile  -,  les  principes 
qu'on  doit  donner  aux  filles  font  fùrs  &  inva- 
riables :  c'cft  la  raifon  &  la  vertu  toutes  Am- 
ples. 

Vous  leur  parliez  donc  fans  cefle  raifon  & 
vertu  ? 

Point  du  tout ,  à  moins  que  l'occafion  ne  fe 
préfcntât  de  leur  en  infpirer  le  goût.  On  peut, 
par  les  bonbons  ,  donner  des  leçons  de  probité 
&  de  bienfaifance. 

Vous  avez  bien  réufli ,  lui  dis-je  .  vos  filles 
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•«Tit  autant  de  candeur  &,  de  boin-c  dans  i'amc  , 
que  d'agrcmenc  dans  l'efprit  ;  &  ce  qui  me  fui'- 
firoic  pour  juj^cr  qu'elles  ont  de  belles  anies  , 
c'cft  cette  union  charmance  que  je  vois  régner 
entr'elles. 

J'ai  toujours  cru  ,  reprit  Madame  de  Ferval, 
qu'il  falloic  apporter  beaucoup  de  foin  pour 
faire  naître  dans  les  enfans  l'émuladon  fans  ja- 
îoufie.  Ne  donner  jamais  de  préférence  à  la 
perfonne  ,  mais -à  Taftinn  -,  les  Tccompcnfer  011 
les  punir  avec  une  jufticc  exafte  &  fans  accep- 
tion ;  ne  jamais  vanter  l'un  aux  dépens  de  l'au- 
tre :  c'eft  le  grand  moyen  de  les  cloifXner  de 
la  haine  &  de  l'envie.  Un  enfant  négligé,  haï, 
contrafte  un  caraétere  chagrin  &  jaloux  ;  cette 
enfant  infortuné  cil:  fouveuc  dans  la  fuite  le 
malheur  de  lia  famille  &  le  fléau  de  la  fociété, 
Eft-ce  à  lui  qu'il  s'en  faut  prendre  ?  Mes  fil- 
les ,  grâces  au  Ciel  ,  ne  connoiflcnt  point  la. 
jaloulie  ,  ni  toutes  les  petites  tracafTcries  ordi- 
naires aux  jeunes  perfonnes 

Ce  fond  de  bonté  ,  lai  dis-ja  ,  fe  répand  juf- 
ques  dans  leur  converfation.  J'admire  depuis 
long-temps  avec  quelles  grâces  ,  quelle  gentil- 
kffe  ,  elles  nous  entretiennent  ,  fans  que  ja- 
mais la  moindre  médifance  entre  dans  leurs 
difcours. 

Elle  l'ont  en  horreur  ,  reprit-elle  ;  je  leur 
en  ai  fait  fentir  de  bonne  heure  la  baflctre  & 
le  danger.  HcuTiette  avoic  de  la  difpafuiûn  a 
diriger  la  pointe  de  fes  plaifanteries  fur  le  pro- 
chain ,  moi-ns  par  malice  que  par  étourderie. 
Elle  polTédoit  le  dangereux  talent  de  rendre 
au  naturel  les  ridicules.  On  croyoit  voir  ou 
«ntendre  la  perfonne  qu'elle  imitoit.  Bien-loia 
d'applaudir  à  ce  badinage  je  prenois  un  air  très- 
férieux.  Ses  fœurs  ,  (qu'elle  faifoit  rire ,  s'ap- 
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perçurent  un  jour  que  je  ne  riois  point ,  & 
ceia  les  furprit.  Mes  enfans,  leur  dis-jc,  pour- 
rois-je  me  réjouir  de  voir  dans  une  de  mes  fil- 
les tant  de  malice,  &  fi  peu  d'efprit?  AfBigcz- 
vous  :n'ec  moi.  Henriette  toute  honccufe"  me 
demanda  quel  mal  elle  avoic  fait.  Je  lui  fis 
Icniir  alors  le  fond  de  mcclianceté  ,  de  fottifc, 
de  ftcrilicc  ou  d'ignorance  que  cachent  les  de- 
hors iëduiJans  de  la  mcdifancc  la  plus  agréable, 
je  lui  moncrai  la  bairelle  qu'il  y  avoit  à  fe 
Faire  le  bo'-'fton  &  le  fmge  de  la  fuciécé  ,  pour 
a'Tiufer  les  uns  des  ridicules  des  autres.  Je  lui 
lis  fentir  combie;;  on  donnoit  par-là  de  prife 
fur  foi-même.  Elle  eut  honte  du  rôle  qu'elle 
avoit  joué  ,  &,  depuis  cette  averti iTement,  elle 
n^a  pas  eu  befuin  que  je  lui  en  aie  donne  d'au- 
tres. 

Ah  ■'  lui  dis-je  ,  votre  air  en  fit  plus  que 
vos  difcours  ;  un  fourire  échappé  auroit  tout 
perdu. 

Mais  ,  reprenoit  Madame  de  Fcrval  ,  vous 
me  charmez.  Quoi!  vous  qui  vivez  ;\  Paris, 
qui  Qtes  accoutumée  à  voir  des  filles  élevées 
avec  plus  d'art  ,  vous  daignez  vous  occuper 
des  miennes  ;  il  femble  même  que  leur  éduca- 
tion vous  frappe  1 

C'eft  que  j'aime  la  nature  &  les  grâces  fim- 
ples  ,  &  on  les  néglige.  Les  grâces  que  l'on 
donne  à  force  d'art  ont  toujours  un  air  de  fauP 
fcté  &  de  gêne.  Pour  ce  qui  eft  des  jeunes  per-i 
fonnes  élevées  à  Paris,  elle  font  prefque  tou- 
tes des  ftatues  parées  qui  occupent  les  fauteuils 
d'un  appartement  ,  condamnées  a  l'cnfautillage 
&  au  filence  jufqu'à  leur  mariuge  j  leur  efpric, 
Inrfqu'elles  en  ont  ,  ne  fe  forme  point;  il  eft 
même  affez  rare  qu'elles  en  fa  fient  paroître.    _ 

Je  crois  tiès-important ,  repliqua-t-eilc  ,  dé 
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leur  inrpifer  de  bonne  heure  la  retenue  qui 
convient  à  leur  âge  &  à  leur  fexe.  Il  fauc  leuT 
faire  fentir  le  danger  de  l'indilcrétion  ,  les 
avercir  avec  douceur  ,  &  en  parùculier ,  de  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  dit  de  déplacé.  Cela  de- 
mande,  je  l'avoue,  une  attention  continuelle^ 
auffi  je  tâche  de  ne  pas  perdre  un  mot  des  dij- 
cours  de  mes  filles  y  mais  je  ne  leur  ai  jamais 
dit  de  fe  taire. 

Eh  !  je  reconnois  là  votre  tendrelTe  &  votrs 
prudence.  Il  faut  être  bien  dure  ou  bien  mal 
adroite  pour  étouffer ,  comme  on  le  fait  par  la 
méthode  oppoféc  ,  les  grâces  de  refprit  ,  & 
pour  rendre  les  plus  belles  années  de  la  vie  ,■ 
des  années  de  contrainte  &  d'ennui. 

En  laiflant  à  mes  filles  ,  me  dit-elle  ,  une 
liberté  douce  &  honnête  ,  je  n'ai  pas  négligé 
de  leur  faire  fentir  qu'elles  doivent  être  dans 
la  fociété  ,  moins  pour  elles-mêmes  que  pour 
les  autres  ,  plus  occupées  à  leur  plaire  qu'à 
s'amufer  ,  &  conjouri  attentives  à  prendre  Icuf 
ton  &  à  étudier  leurs  goûts.  Si  elles  badinent 
quelquefois  ,  elles  favent  auffi  loutenif  une  con- 
verfation  férieufe  ;  je  les  ai  même  accoutumées 
à  entendre  fans  impatience  des  propos  en- 
nuyeux :  ce  font  elles  fouvent  que  je  laiiTa 
parler  avec  les  gens  les  plus  difficiles  à  entre- 
tenir. La  vraie  politeffe  n'eft-elle  pas  fondé» 
fur  la  bonté  ?  Et  n'eft-ce  pas  en  avoir  que  ds 
parler  à  chacun  le  langage  qui  lui  convient , 
que  de  favoir  écouter  ?  Écouter  avec  un  air 
d'intérêt  ,  ce  n'eft  pas  fe  taire  ,  c'eft  repondre 
à  ce  qu'on  exige  de  nous.  Un  gefte  ,  un  mot , 
un  rien  fuffit  pour  fatisfaire  une  perfonne  qui- 
nous  parle  de  fes  affaires  ,  de  fes  fuccès ,  de 
fcs  malheurs.  On  eft  bien  abondant  quand  otî> 
parle  de  foi  ,  &  fur-tout  de  fes   peines.   Oi* 
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s'appéfantic  fur  les  circoiiftaiiccs,  les  détails, 
les  minuties. 

Oh  !  lui  dis-je  ,  dans  ce  qui  nous  intérelTc  , 
tout  nous  affecte.  Une  air  de  diftraftion  ou 
ë'cr.nui  eft  uiïe  injure  ,  &  quelquefois  une 
cruauté.  Si  la  pcrAmns  cft  malheureufe  -,  du 
iiioins  fos  maux  fcroicin  fulpendus  pendant  l'inf- 
tant  où  ,  en  lui  prêtant  de  l'attention  ,  on  lui 
marqueroit  de  la  feniîbilitc.  Les  gens  heureux 
une  prefque  autant  de  befoin  qu'on  les  écoute. 
ils  l'ont  fi  pleins  de  leur  bonheur  ! 

Mais,  lui  dis-je  en  i'ouriant,  avec  des  maxi- 
roes  fi  indulgentes  &  fi  humaines ,  vous  nous 
ânondcrez  d'un  déluge  d'ennuyeux. 

J'ai  du  moins  tâche  d'cmpécher  mes  enfani 
de  l'être  ,  vous  les  entendrez  rarement  parler 
d'eux.  Supporter  ce  défaut  dans  un  autre,  c'cft 
un  devoir;  &  vis-à-vis  -des  malheureux,  ce  de- 
voir eft  indiipenf'able.. 

J'avoue  que  les  enfans ,  dnns  la  vivacité  de- 
l'âge,  ne  peuvent,  avec  la  meilleure  intention: 
du  monde,  captiver  long-temps  leur  efpritfurdes 
choies  qui  ne  les  touchent  point  ;  maison  peut 
les  y  accoutumer  peu-à-peu  &  par  degrés ,  en  leur 
faifant  fentir  combien  on  eft  heureux  de  pouvoir 
procurer  quelque  plaifir  &  quelque  foulagement 
aux  autres.  Car  il  faut  de  bonne  heure  leur  faire 
connoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  fauflê 
politeiTc  ,  que  les  gens  les  plus  durs  contractenc 
aifément,  &  qui  ne  gît  que  dans  les  manières  ex- 
térieures; &la  vraie  politeffe  ,  dont  la  fource  eft 
dans  le  cœur.  Bien  des  gens  prétendent  qu'on  ne 
peut  fe  plaindre  d'eux  ,  quand  ils  ont  rempli  ce 
qu'ils  appellent  les  devoirs  de  la  fociété,  c'eft-à- 
dire,  quand  ils  n'ont  manqué  ni  aux  vifites,  ni 
aux  petits  foins,  ni  aux  complimens,  ni  aux  au- 
tres niomericsd'cciquette  j  peadaat  q^u'ils  u'au- 
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ït.nt  pu  fupporter  fans  dégoûc  Itîs  plaint(>s  que  les 
douleurs  attachent  à  un  malade,  &  qu'ils  auront 
interrompu  avec  une  cruelle  adreff^:  le  récit  des 
malheurs  d'un  honnête  homme, qui  leur avoit  fait 
l'honneur  de  leur  fuppofer  le  cœur  fenfible.  Un 
bon  cœur,  je  le  répète,  eft  le  meilleur  guide  dans 
CCS  fortes  de  chofes.  J'en  reviens  toujours  là,  la 
bonté  cil  la  bafe  de  tout,  de  la  fociécé,  dos  ver- 
tus ,  du  bunheur,  Aufli  c'eftpar  le  cœur  qu'il  faut 
commencer  le  grand  ouvrage  de  l'éducation. 

Le  cœur  eft  un  article  bien  délicat,  lui  dis- 
je.  Je  fais  que  la  dureté  eft  la  fource  de  mille 
\ices-,  mais  la  fenfibilité  n'a-t-elle  pas  bien  des 
dangers  pour  de  jeunes  perfonnes? 

Il  faut  diriger  cette  fenfibilité,  me  répondit- 
elle,  &  fans  doute  elle  exige  la  plus  grande  cir- 
confpedion.  Un  cœur  extrêmement  tendre  eft 
toujours  facile  à  perfuader;  il  eft  fufceptible  de 
tous  les  fentimens  doux.  Que  dès  l'enfiince  une 
inere,  par  fa  tendreffe  afteélueufc  ,  s'aiTure  du 
cœur  de  l'a  fille;  qu'elle  le  rempliffe-,  qu'elle  y 
règne  avec  la  vertu  ;  qu'elle  l'ouvre  à  la  coiï- 
iîauce.  Je  fais  qu'il  eft  un  âge,  qu'il  eft  des  paf- 
lîons...  (Je  n'y  penfe  pas  fans  ém;)tion.  )  Mais 
non  ,  ces  palTious  ne  font  pas  plus  forces  que  "i'a- 
mour  d'une  mère,  votre  amie  &  votre  conlidence 
elles  ne  font  pas  plus  fortes  qvie  les  inipreirions 
contraires  données  dans  l'éducation  ,  que  les 
principes  d'iionneur,  que  la  vertu,  que  la  mo- 
defte  &  noble  fierté  qu'on  doit  toujours  inl'- 
pirer  aux  jeunes  p^fonnes  ,  fur-tout  à  celles 
dont  le  cœur  eft  le  plus  rendre..  .Je  regarderai 
toujours  ,  me  dit-elle  .  après  an  moment  de  ré- 
flexion ,  comme  un  bcnheiir  très-grand  d'avoir 
à  diriger  un  caraélcro  l'enfible.  Que  de  reflbur- 
ces  dans  cette  fenlibilité  !  La  mcre  qui  ne  faic 
pas  en  proiàcer,  n'eft  pas  digne  de  conduire  une 
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telle  fille.  Quelles  viftoires  ne  lui  feroît-on  pa» 
Tcmporrcr  fur  cllc-mcme  ,  en  ménageant  avec 
adrclTc  &  bonté  cette  ame  délicate,  &  lui  lail- 
fant  à  les  propres  regards  tout  l'honneur  du  triom- 
phe !  L'amour  de  l'honnêteté  &  du  devoir  eft 
bien  paillant  iur  de  tels  carafteres.  C'efl:  un 
fcntimcnt  délicieux  ,  c'eft  une  vraie  paflion. 

I\'!ais  ne  pcnfez  vous  pas  ,  lui  dis-jc ,  qu'il 
faut  leur  fournir  de  bonne  heure  des  armes  con- 
tre l'amour? 

Je  crois  ,  reprit-elle  ,  ces  précautions  non 
feulement  inutiles  mais  dangereules.  Tant  que 
des  filles  font  des  enfans  ,  elles  ne  vous  enten- 
dent puint.  Quand  elles  font  grandes  ,  l'idée 
de  cet  amour  ,  de  ces  amans  dont  vous  les 
avez  entretenues  ,  fe  reveille  :  la  vanité  s'en 
mêle.  On  fe  croit  aiTez  jolie  pour  avoir  des  ada- 
lateurs  ,  cela  paroit  amufant  ,  &  n'empêche- 
Toit  pas  d'être  vertueufe.  Il  en  vient  un: qu'elle 
joie  1  On  n'a  garde  d'en  faire  confidence  à  la 
niere.  Le  feul  mot  d'amour  la  révolte  ;  elle  en 
a  tant  dit  de  mal  !  On  veut  fe  conduire  foi- 
même.  L'amant  eft  aimable  &  féduifant  -,  la 
tête  tourne  ,  &  tout  eft  perdu. 

Vous  n'avez  donc  jamais  parlé  de  cette  paf- 
îion  à  Merdcmoifelles  de  Ferval  ? 

Si  ,  par  hafard  ,  en  leur  préfence,  la  con- 
vcrfation  a  roulé  fur  quelques  matières  de  cette 
efpece  ,  je  n'ai  point  affedé  de  la  rompre  ; 
mais  j'ai  tâché  doucement  de  la  faire  tourner 
fur  d'autres  objets.  ♦ 

Et  dans  les  ledures  qu'elles  ont  faites  ? 

Elles  n'ont  jamais  lu  de  Romans.  Quant 
aux  pièces  de  théâtre  ,  j'ai  tâché  de  choiiîr 
celles  où  l'amour  ne  conduifant  qu'aux  plus 
prnnds  malheurs,  ne  pouvijit  leur  paroîtrc  fé- 
duifant. D'ailleurs  la  grandeur  des  fujets  ik  U. 
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dignité  de  la  pocfie  leur  fait  regarder  les  hcros 
de  la  Tragédie  conurie  des  êtres  d'une  autre 
efpece.  Et  puis  encore  l'intérêt  des  états  ,  en 
oppofuion  avec  ccjui  de  l'amour ,  fait  une  di- 
vcrfion  ;  &  je  l'ai  remarqué  par  les  réflexions 
de  mes  filles.  H  eft  très-peu  de  pièces  où  l'a- 
mour ne  paroilTe  un  contre-temps  à  des  leélcurs 
qui  n'en  ont  jamais  éprouvé  les  traits  ,  &  qui 
ne  cherchent  pas  à  s'y  retrouver.  On  doit  faire 
lire  nos  Poëces  à  des  filles  que  l'on  veut  bien 
élever.  Ne  leroit-ce  pas  une  ignorance  hon- 
teufe  dans  le  monde  que  de  ne  pas  connoître 
les  chefs- d'œuvres  que  nous  avons  dans  ce 
genre?  D'ailleurs  la  bonne  poéfie  élevé  l'ame  , 
forme  le  goût  ,  &  ne  gâte  point  le  cœur.  Il 
faut  de  la  prudence  &  du  difcemement  darvs 
le  choix  des  Auteurs  &  des  ouvrages.  Mais 
les  Romans  font  les  plus  dangcreufes  des  lec- 
tures pour  les  jeunes  perfonnes.  Elk-s  fe  dilent 
à  chaque  page  :  c'eft  moi  ,  me  voilà.  Biencôc 
elles  diront  du  premier  jeune  homme  qu'el- 
les verront  :  c'eft  lui  ,  c'eil  Lindor,  c'eft  Léan- 
dre  ;  leur  imagination  s'échauffe.  Elles  croient 
qu'on  ne  peut  exifter  fans  amour  ,  qu'il  eft 
humiliant  de  n'avoir  point  d'amant  &  toutes 
ces  chimères  ont  caufé  trop  fouvent  les  plus 
grands  malheurs. 

Mettez-vous  ,  lui  dis-je  ,  tous  les  Roman» 
dans  la  même  clafle  ?  Eil-ce  une  profcriptioa 
générale  ? 

J'en  excepte  ,  répondit-elle  ,  quelques  ro- 
mans anglois. 

Ceux  de  Richardfon  ,  fans  doute? 

De  Richardfon  !  Eft-il  poiTible  qu'on  donne 
le  nom  de  romans  à  ces  belles  hiftoires  du 
monde  &  de  l'humanité  ?  C'eft  la  vertu  ello 
même  qui  vous  y  iuftruit  par  l'orgaae  du  gé- 
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nie.  Je  ciois  beaucoup  à  ce  grand  maître  d'cdti- 
ca:ion  ,  avec  lequel  on  acquiert  promptement 
tant  d'expérience  ,  &  qu'on  ne  lit  pas  (  fi  l'on 
n'eft  vicieux  ,  pour  aii.fi  dire  ,  par  enence  ) 
fans  brûler  d'envie  de  devenir  meilleur  ,  fans 
l'être,  je  viens  de  donner  Clariiîe  à  lire  à  ma 
fille  aînée  ;  elle  eft  à  l'ccole  des  bonnes  ,  des 
grandes  mœurs.  Ses  lœurs  font  encore  trop 
jeunes  pour  profiter  de  cette  lei5ture. 

Vous  jugez  quel  eftet  ClarilTe  à  dû  produire 
fur  un  cœur  tout  neuf.  Ma  iille  le  liîbit  feule. 
Mais  elle  me  dilbit  touc  ce  qu'elle  fentoir.  Je 
lui  vis  prendre  le  £i"ût  le  plus  vif  pour  Love- 
lace  ,  elle  ne  pouvoit  biànier  Clariiîe  de  l'ai- 
iner.  Quelle  comparaifim  de  cet  amant  à  l'époux 
qu'on  veut  la  forcer  de  recevoir  !  Quels  tyrans 
que  fes  parens  !  Mais  dans  la  chaleur  de  cet 
cntlioufialme  ,  le  feutiment  de  douleur  &:  de 
piété  que  lui  infpira  cette  fugitive  feule  avec 
fon  amant  dans  l'on  carrolTc,  m'enchanta.  Quelle 
humiliation  ,  maman  ,  me  dit-elle!  Cet  hom- 
me ,  quelque  tendre  qu'il  fôit  ,  n'eft  pas  fon 
mari.  La  voilà  dans  fa  dépendance!  Quel  rôle 
pour  une  fille  bien  née!  Ah!  elle  eut  préféré 
le  malheur  ,  la  mort  même  à  cette  honte ,  lî 
elle  eût  eu  le  temps  de  réfléchir.  Cette  nobleffe 
de  fentimens  ,  celte  dignité  d'ame  qui  eft  la 
hauteur  naturelle  de  la  vertu  ,  me  ravifluient 
dans  ma  fille.  C'eft  la  fauve-2:arde  du  cœur. 

C'eft  donc  dans  ClarilTe  que  Mademoifelle 
de  Ferval  a  pris  les  premières  idées  de  l'a- 
mour ? 

Ouf  ,  me  répondit-elle,  jugez  fî  elle  doit  le 
trouver  redoutable  ? 

Mais  ne  prendra-t-elle  pas  tous  les  hommes 
pour  des  Lovelaces  ? 

Oli  !  ce  danger  n'eft  pas  effrayant-,  l'incli-. 
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nation  nous  raffure  toujoiirs  trop....  Pour  ga- 
rantir une  fille  de  la  fcduction  ,  je  compte 
bien  plus  fur  fa  vertu  ,  fur  fa  tendrcfle  &  fa 
confiance  pour  moi ,  que  fur  la  peur  des  Love- 
iaces. 

Nous  fûmes  interrompues  par  nos  jeunes 
gens  ,  dont  nous  nous  étions  un  peu  écartées. 
Ils  nous  rejoignirent  ;  nous  allâmes  enfemble 
nous  affcoir  dans  une  prairie  fous  des  faules  au 
bord  de  la  rivière.  Un  écho  adniirable  ,  qui 
venoit  d'un  rocher  voifin  ,  engagea  Mademoi- 
felle  de  Ferval  &  Henriette  à  profiter  de  cette 
découverte.  Elles  chantèrent  plufieurs  petits 
airs  ;  le  Marquis  fut  enchanté  ,  &  toujours 
plus  furpris  de  leurs  talens.  Où  les  ont-elles 
pris?  dis-je  à  leur  mère 

La  nature  leur  en  a  fait  don  ,  répondit-elle; 
Mademoifelle  de  Ferval  &  Henriette  fcmt  nées 
avec  de  la  voix  &  du  goût  pour  la  Mufique. 

IVIais  far.s  doute  e'^i-s  ont  eu  des  Maîtres? 

Des  Maîtres!  die  Fcrva!  Oh!  Madame,  je 
vois  que  vous  ne  connoiljcz  pas  M.  Duval 
qu'on  décore  ici  de  ce  nom  -,  c'eft  le  plus 
ignare  Muiicicn  î 

•  Tel  qu'il  elt  ,  mon  frère  ,  dit  la  petite,  il 
nous  a  fait  grand  bien  C'eft  ce^ue  j'ai  trouvé 
de  mieux  dans  ce  pays,  répondit  la  mère;  j'a- 
voue que  l'application  de  fes  écolieres  &  le 
def.r  d'apprendre  en  ont  plu.  fait  que  lui. 

Je  le  cror^  ,  reprit  Ferval ,  &  cela  fait  hon-» 
ueur  à  mos  l"cp'.irs. 

Dites  plutôt  que  cela  fait  honneur  à  ma 
mère  ,  rep.it  tendrement  l'aînée.  Quels  fans 
n'a-t-elle  pas  pris  pour  nous  donner  ce  goût  , 
ce  defir  d'apprendre  ,  fans  quoi  l'on  n'apprend 
rien  !  Je  vois  à  préfent  combien  il  vous  a  fallu 
d'arc  pour  nous  cacher  vos  foins  ^  ma  chère 
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maman  ;  je  n'ai  jamais  cru  prendre  de  leçons 
en  apprenant  à  chancer.  M.  le  Marquis  &  mcn 
frère  m'ont  extrêmement  étonnée  en  me  difant 
qu'à  Paris  c'eft  une  affaire  ftrieufe  que  cela. 

Une  aflaire  férieufe  ,  dit  vivement  HenrieD- 
te  ;  oh  !  j'abandonncrots  plutôt  la  Mufique. 
Ce  n'eft  qu'un  plaifir,  n'eft-ce  pas  ,  maman? 
Quand  je  vois  venir  M.  Duval  avec  des  aiis» 
nouveaux  ,  je  fuis  enchantée  ,  je  les  apprends 
avec  ardeur  ,  fi  c'écoit  une  tâche  ,  cela  ne 
vaudroit  plus  rien.  Hélène  a-c-elle  jamais  cru 
faire  autre  chofe  que  s'amufer  quand  elle  a  ap- 
pris à  peindre  ?  Non  ,  fans  doute  ,  reprit-elle, 
&  fi  cela  n'amufe  pas  ,  pourquoi  l'apprendre  ? 
Il  n'y  a  pas  de  ncceflité.  La  Mufique  m'auroit 
ennuyée  ,  je  n'ai  pas  de  voix  ,  je  ne  l'aime 
point  ,  mais  pour  la  peinture  j'y  pafferois  les 
journées  avec  plaifir.  Et  je  vous  luis  bien  oblf- 
gée  ,  maman  ,  de  m'avoir  donné  un  Maître'  d* 
deffein  Voilà  toute  ma  fcience  ,  me  dit  à  l'o- 
Teille  Madame  de  Ferval  ;  elles  n'ont  appris 
toutes  les  chofes  d'agrément  qa'en  s'amufanr, 
&;  avec  beaucoup  d'envie  de  les  favoir. 

Il  me  paroît  ,  reprit  Ferval  ,  en  iburianc, 
qu'Henriette  feroit  bien  étonnée  qu'on  la  gron-» 
dâc  pour  la  faire  danfer. ... 

Je  vous  quitte  cheie  amie ,  on  m'annonce  ua 
feu  d'artifice.  C'eft  dcm.ain  la  fête  de  Madame 
de  Ferval  ,  fes  enfans-  lui  donnent  un  bouquet, 
jfi  ne  veux  pas  perdre  ce  fpeftacle.  Je  repren- 
drai notre  converfation  ,  le  fujet  en  efl  trop 
SACér^nànt  pour  ne  vous  pas  plaire. 
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LETTRE    XCVIII. 

De  Madauii    de  Saint -Scver   au    Marquis, 
A  Paris ,  24  Juin. 

J  E  ne  pirls,  mon  frère,  vous  exprimer  toute 
ma  joie  ;  votre  fanté  fe  rétablit ,  &  vous  re- 
prenez votre  gaieté  naturelle.  Je  partage  vos 
plailirs  ;  le  portrait  que  vous  me  faites  de  Mef- 
demoifciles  de  Ferval  ell  tout  aimable.  Je  vous 
félicite  d'être  à  portée  de  jouir  des  charmes 
d'une  pareille  fociété.  L'aventure  du  Colporteur 
m'a  touch-ee  jufqu'aux  larmes  :  elle  fait  honneur 
à  l'humanité.  J'eus  hier  une  vifite  de  M.  de 
Valville.  Il  ne  favoit  point  votre  départ ,  &  il 
me  demanda  de  vos  nouvelles  avec  un  air  d'in- 
térêt. Je  lui  rendis  les  détails  que  vous  me 
faites.  Continuez-les  moi.  Vous  favez  tout  ce 
qu'il  faut  dire  pour  nous  à  Madame  de  Narton. 
Aimez  toujours  votre  fœor. 


^ 
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LETTRE    XCIX. 

DcVabnlle,  au  Marquis. 

A  Paris ,  24  Juin. 

jE  fus  hier  chez  ta  fœur ,  cher  Marquis,  ja 
croyois  t'y  trouver  ;  tu  prends  les  eaux ,  c'ait 
bien  fait.  Mais  fi  j'en  crois  Madame  do  Saint- 
Sevcr  ,  tu  t'amufcs  beaucoup  chez  Maiiame  de 
Narton.  Elle  me  parla  de  tes  plaifirs  avec  cx- 
tafe.  Comment  diable  ,  tu  joues  aux  petits 
jeux  ,  quelles  délices  !  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  l'idée  que  ta  lœur  fe  fait  de  ces  che- 
tifs  amnfemcns.  Elle  te  croit  dans  le  pays  des- 
îTierveilîes.  Tu  repréfentts  des  Tragédies  fous 
des  feuillages  avec  des  PrciVinciaux  !  Cela  eft 
trop  plailailt.  Au  refte  je  t'exhorte  à  conti- 
nuer ,  on  fait  toujours  bifen  quand  on  s'amuiè. 
îl  faut  être  enfant  avec  le<i  enfans^  bon  homme 
avec  les  Provinciaux  ,  ainfi  du  rcfte.  Tu  ne 
peux  avoir  d'autres  plaifirs  dans  les  lieux  que 
tu  habiccs.  Prends  ceux-là  en  attendant  mieux. 
Tu  me  dois  une  defcription  de  tous  les  origi- 
naux qui  t'entourent  en  Province;  je  ne  m'a- 
mufe  pas  des  plaifirs  de  ces  bonnes  gens ,  je  m'a- 
jnufe  d'eux.  A  ta  place  j'aurois  été  à  Bains  ,  il 
s'y  trouve  ordinairement  très-bonne  compagnie. 

La  PrincciTe  de &  la  Duchelfe  de y 

furent  l'année  dernière.  Mais  fi  tu  te  trouves 
plus  commodément  chez  Madame  de  Narton  , 
reftes-y  •,  elle  ne  manque  pas  d'efprit.  Elle  n'a 
pourtant  jamais  eu  cic  iPiaiiicres  j  ce  puis  une 
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femma  à  fon  âge  n'eft  plus  agréable.  Dieu  me 
préferve  des  eaux  de  Bains  à  ce  prix-là.  Qu'eft- 
ce  qu'une  femme  fans  agrémens  ?  Il  y  en  a  qui 
s'aviJenc  de  raifonner  ,  quand  elles  loin  hors 
d'état  de  plaire.  C'cit  une  chofe  afPoz  plaiiante 
qu'une  femme  qui  raifonne  ,  &  une  femme 
vieille  &  laide;  mais  cela  eft  bon  pour  le  mo- 
inenc.  Le  ridicule  ne  faic  pas  toujours  rire  ; 
après  avoir  diverti,  il  choque  ,  il  ennuie.  Ma- 
dame de  Saint -Sever  m'a  beaucoup  parlé  de 
Mefdemoi Telles  de  Ferval.  Je  les  vois  d'ici  , 
un  aif  gauche,  un  efprit  étroit,  n'eft-ce  pas? 
Oh  !  c'eft  cela  même.  Mais  fi  elles  font  jolies, 
on  -peut  s'en  accommoder  pour  trois  mois. 
Adieu  ,  cher  Marquis  ,  je  fuis  charmé  que  tu 
te  portes  mieux. 


LETTRE    C. 

s         Du  Marquis  à  T^alvills. 

A  Varennes ,  a8  Juin. 

J  E  te  plains  ,  mon  pauvre  Valville  ,  de  ne 
connoître  d'autres  plaifirs  que  les  plaifirs  que 
l'art  apprête  ,  &  d'ignorer  ceux  dont  je  jouis 
ici.  Ma  fœur  ne  t'a  point  trompe.  Je  n'ai  paiïe 
de  ma  vie  un  temps  plus  agréable.  Je  fuis  dans 
une  fociétcj  refpeftable  &  délicieufe  :  oui  , 
mon  ami  ,  délicieufe.  Tu  es  aiTez  malheureux 
pour  que  cette  fociété  te  parût  infipide  ;  mais 
malgré  roi  tu  ne  pourrois  t'empêcher  de  l'efti- 
mer.  De  quel  air  parles-tu  donc  de  Mefderooi- 
fciles  de  Ferval  ?  Songe- tu  que  ce  font  des 
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filles  de  condition  ,  des  perfoiines  eftimables 
-&  charnianics.  L'aîncc  lur-touc  clt  dij^ne  du 
refpect  &  de  raccaclîcraent  de  tous  les  hommes 
qui  lauront  connoicre  tout  ce  qu'elle  vaut. 
Elle  a  de  l'clpric  fans  y  prétendre  ,  des  grâces 
qu'elle  ignore  ,  le  plus  beau  vifage  ,  où  la 
plus  belle  amc  fe  peine  ,  des  talens  qui  m'ont 
éronné.  Elle  chance  avec  un  agrément  que  la 
nature  feule  peut  donner.  ELe  fais  très-bien 
la  mufique  ,  &  joue  du  clavellui  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Si  tu  l'avois  vu  repréfenicr 
Zaïre  ,  j'ai  alTez  bonne  opinion  de  ton  goùc 
pour  penfer  que  tu  n'aurois  pu  lui  refufer  des 
larmes  ,  qui  font  les  vrais  applaudiflemens.  Elle 
clî  d'une  bonté  rare  &  adorable.  Il  me  paroîc 
que  fon  efprit  eft  cultive.  Elle  n'affiche  point 
le  favoir  ,  &  n'aftefte  point  de  le  cacher.  Je 
n'-ai  rien  vu  de  plus  aimable.  Rcft'.fie  donc  tes 
idées  fur  le  compte  de  cette  Demoifeile  &  de 
fes  fœurs-  Leur  naillance  ,  leur  éducation  , 
leur  beauté  &  leur  vertu  pourroienc  mériter 
tous  les  hommages. 


LETTRE     CI. 

De  pahillc  au  Marquis. 

A  Paris  ,  i  Juilkc. 

X  Ardon  ,  Marquis  ,  pardon  ,  je  ne  m'en  Çi- 
rpis  pas  douté.  Te  voila  donc  encore  tres-gra- 
vement  amoureux  1  Madcinuifeilc  <ie  Fjrval  , 
Demoifeile  de  condition  ,  fage  ,  vercueufe  , 
hfiile  ,  remplie  de  ulcus  ,  &:c,  &c.   Sec.  Oh  ! 

tu 
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tu  ne  pares  pas  mal  ta  nouvelle  idole.  Plaifan- 
teric  n  part  ,   prends-y  garde  ,  tu  as  déjà  fait 
une   atTcz   belle   épreuve    de    ta  foiblenb  &  de 
ton  goût  ponr  le  Sacrement.  Je  t'en  avertis  de- 
bonne  heure  ,  pats  ,  &  arrache-toi  de  ces  lieux 
enchantés.  Songe  à   la  lottife  qu'il  y  auroit  .i 
te  laiffer  ainli  enlncer   Quelqu'éloge  que  l'en- 
gouement te  faffe  faire  de  cette  beauté  ,  c'efir 
une  Provinciale  peu  riche  ,  &  nous  favons  ce 
que  c'efb  qu'une  Provinciale.  Je  ne  m'efforcerai 
p'oint  de  rabailTer  les  grâces  que  tu  lui  prête  ,. 
ce  feroit  te  fâcher   inutilement.  Mais   ce  qui' 
me  paffe  ,   c'eft  qu'après  avoir  brave  les  traits- 
dé  Madame  d'Afterre  ,  la   femme  de  Paris  la» 
plus  aimable  ,  &  dont  le  choix  ne  pouvoit  que-' 
te  faire  honneur  ,  en  dépit  de  tes  pieufcs  maxi- 
mes ,  tu  ailles  tomber  dans  les  liens  d'une  {je— 
tite   perfonne  de   campagne.   Cela    ne  le  par- 
donne pas.  Reviens   à  nous   bien   vite  ,   mou- 
cher ,   fi  tu  veux  t'épargner  un  fécond  volume. 
d*extravagances.  Adieu  ;  je  t'ai  deviné  ,  je  te- 
gronde  ,  c'eft  pour  te  fervir. 


LETTRE    CIL 

Du.  Marquis  à  Valvillz. 

A  Varennes ,  ôjuîlîet". 

£>  N  vérité  ,  Val  ville  y  vous  abufez  des  droite 
d'une  ancienne  amitié.  Moi  amoureux  1  Moi  î' 
Ah  !  au  ciel  ,  mon  cœur  eft  épuifée.  Si  je" 
croyois  pouv^oir  aimer  encore ,  je  détcfterois  d'a- 
vance l'objet  d'une  paffion  fi  funefte  pour  moip.. 
&  je  briferois  des  fers  q_ue  mon  cœur  n'envilag©^ 
Faniz  11^  D 
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qu'avec  efTroi.  Non  ,  j'en  ai  trop  foufîert.  Le 
fouvciiir  amer  qui  m'en  refte  ,  fe  prcfcnte  en- 
core trop  fcuvcnt  à  mon  efprit  pour  que  j'aie 
lien  à  craindre  ;  &:  d'ailleurs  ,  quelle  différence! 
Ce  n'efi:  pas  de  l'amour  que  Mademoilelle  de 
Ferval  infpire  ,  toute  belle  qu'elle  efî:  :  c'ell  du 
reipe'.rt  ,  de  la  confiance  &  de  l'arr.icié  -,  ce 
font  les  fencimens  que  j'aurois  pour  un  ange  ^ 
s'il  fc  montroic  à  mes  yeux.  Je  ne  me  fouviens 
encore  que  trop  de  ma  paffion  pour  Léonor  ; 
mes  delîrs  étoient  brûîans  ;  &  cette  paffion  , 
fondée  prefque  toute  lur  les  fcns  ,  ne  me  cau- 
foit  que  des  tranfports  ou  du  dcferpuir.  Voilà 
ramour  que  j'ai  fenti ,  &  qui  m'a  prefque  ré- 
duit au  tombeau.  Mais  les  fencimens  que  Ma- 
demoifellc  de  Ferval  fait  naître  ,  ne  font  point 
dangereux  •,  c'efl  une  admiration  tendre  &  ref- 
petTiueufe  ,  c'eft  une  forte  de  confiance  douce 
ce  attrayante.  Au  retour  de  la  promenade  , 
nous  nous  fommes  entretenus  enfemble  pendant 
deux  heures  ,  &  je  me  fens  une  fcrénité  dans 
le  cœur  ,  qui  me  charment.  Ah  !  Valville  , 
eue  j'aurois  mauvaife  opinion  de  toi  ,  fi  tu 
gardois  tes  préjuge's  contre  Mademoifelle  de 
Ferval  après  l'avoir  vue.  Tu  ne  la  conni  is 
pas  :  c'eft  ton  excufe.  ]z  refterai  ici  le  plus  que 
je  pourrai  •,  c'eft  le  temps  le  plus  doux  &  ie 
plus  agréable  que  j'aie  palTé  de  ma  vie  ;  d'ail- 
leurs il  faut  que  j'y  refle  pour  ma  lantc. 
Adieu  ;  retranche  ,  je  te  prie  ,  de  tes  lettres 
des  idées  &  des  exprcffions  qui  me  révoltent.  Je 
Vaime  ,  tule fais,  mais  fais  que  j'eflime  mon  ami. 
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LETTRE    CIIL 

jDc  Madame  de  Nanon  à  Madame  de  Salnt- 
Scver. 


A  Varennes  ,  30  Juin. 


I 


L  y  a  bien  de  l'amour-propre,  ma  chère  Com- 
tefTe,  à  louer  fes  amis,  je  le  fens  :  jefnis  fifiere 
quand  je  parle  de  Madame  de  Ferval  &  de  fa  fa- 
mille! Je  vous  avois  promis  dans  ma  dernière  let- 
tre la  fuite  de  notre  converfation  touchant  l'édu- 
cation des  Demoifelles.  Elle  roula  fur  les  con- 
noilTances  convenables  aux  jeunes  perfonnes.  Il 
s'cleva  là-defius  une  petite  difpute  entre  M.  & 
Mademoifellc  de  Ferval.  Je  ne  puis  vous  en  re- 
tracer que  les  principaux  traits  *,  &  ce  que  je  re- 
grette fur-tout  de  ne  vous  en  pouvoir  rendre,  ce 
font  les  agrémcns  &  les  charmes  que  Mademoi- 
felle  de  Ferval  fut  répandre  dans  tout  cet  entre- 
tien. Sa  beauté  paroiffoit  s'embellir  de  faraifon  & 
de  fa  fagelTe.  Sa  phyfionomie  avoit  plus  d'anie  & 
plus  d'exprelTion  :  nous  étions  dans  l'enchante- 
ment  le  Marquis  &  moi. 

Sur  lesélogcs  q ue l'on  donnoit  à  Mademoifelle" 
de  Ferval  d'avoir  appris  l'Italien  prefque  fans 
Maître,  &  d'avoir  fu  joindre  cette  connoilTance 
à  toutescelles  qu'elle  a  cultivées,  j'adreiTai  la  pa- 
role àlajeune  Henriette,  &jelui  demandai  fi  elle 
étoic  aufà  dugoût  de  fes  fœurs  ;  fi  les  Icélures  inf- 
truciivcs  luidonnoient  autant  de  plaiiîr  qu'elle- 
m'avoit.  dit  en  trouver  dans  fes  leçons  de  danfe. 
La  petite  perfonne  baifia  les  yeux,  &  parut. em- 
barraffée.  Ses  fceurs  la  regardoient  en  fouriaiic- 


4«  LETTRES 

J'aime  àla voir  rougir  de  fon  ignorance,  me  die 
tout  bas  la  mère  :  je  ne  la  gronde  pas ,  fa  honte 
m'en  évite  les  frais.  Henriecte,  ajoucn-t-elle  eii 
élevant  la  voix  ,  Henriecte  n'aime  pas  les  chofcs 
férieufes  ;  mais  j'efpere  que  le  goût  lui  en  vien- 
dra ,  &  qu'elle  ientira  que  ce  n'cft  pas  aiTez  de 
s'amufer  ,  qu'il  faut  quelquefois  s'inltruire. 

S'inftruire  !  s'écria  Fcrval.Eh  !  ma  mcrc  ,  per- 
mettc:^  que  je  me  falTe  le  défenfeur  d'Henriette  , 
&  que  je  vous  dile  que  rien  n'efi:  plus  inutile  que 
Ifétudc  pour  les  femmes ,  que  les  fciences  même 
ruifent  à  leurs  agrcraens,  &  leur  font  négliger 
leurs  devoirs.  Rendes,  des  filles  douces,  atten- 
tives, agréables  fur-tout,  donnez-leur  des  talens, 
cultivez  leurs  grâces ,  en  un  mot  faites-en  des 
femmes  aimables;  mais  fi  vous  en  faites  desfavan- 
tcs,  toutell  perdu.  Une  femme  lettrée  eft  un  être- 
jnfupportable. 

Où  mon  frère  a-t-il  pris  des  idées  auffi  humi- 
liantes pour  nous,  dit  Mademoifelle  de  Ferval  ? 

Dans  la  Nature  ,  répondit-il,  qui  vous  afaites- 
pour  nous  plaire,  pour  nous  confoler  dans  nos 
maux  ,  pour  nous  délalTer  après  nos  fatigues  ou- 
nos  études,  pour  diriger  l'intérieur  de  nos  mai- 
fons,  &  point  du  tout  pour  apprendre  des  fcien- 
ces qui  ne  peaventque  vous  éloigner  de  tous  ces. 
devoirs. 

Prenez  garde,  mon  frère,  de  confondre  l'éta- 
lage du  favoir  avec  le  lavoir  même.  Je  lais  que 
lieu  n'eft  moins  aimable  qu'une  femme  qui  affede- 
de  palier  pourfavaute  ;  mais  ce  défaut  eft-il  plus 
fupportable  dans  les  hommes  ?  un  pédant  eft 
pour  une  femme  raifonnable  ce  queft  une  pé- 
dante pour  un  homme  d'efprit. 

Oh  !  toute  favante  eft  pédante,  dit-il  ,  en 
l'interrompant,   ces  mots  font  fynonimes. 

Souffjez ,  mon  frère  ,  queje  combattre  un  fca- 
*Keût  q_ui  c<ou4.abaifieîoit  fiforî. 


DEROSELLE.  45 

C'efl:  un  travers  de  notre  ami ,  dit  le  Marquis , 
en  s' approchant  de  Madeinoifelle  de  Ferval.  J'ai 
déjà  tâché  de  l'en  guérir.  Vous  méritez  bien  d'a- 
voir cet  honneur  ;&jc  ferois  charmé  de  vous  voir 
approfondir  cette  intérelTante  matière. 

Sans  l'approfondir  ,  dit  Madame  de  Ferval ,  il 
mefemble,  mon  fils,  qu'on  pourroit  s'en  tenir  à 
vous  dire  que  l'ufage  étant  reçu  de  faire  entrer 
dans  l'éducation  des  femmes  certaines  fciences  , 
&  cet  uiage  d'ailleurs  n'ayant  rien  de  mauvais  , 
il  eftimprudent  de  fe  déclarer  contre  lui.  Qui  n'eft 
pas  fait  pour  changer  les  opinions  de  fun  ficcle, 
doit  favoir  les  refpedcr  ,  quand  ces  opinions  ne- 
font  point  oppcfées  à  la  vertu.  Dans  ces  temps, 
barbares  où  les  Connétables  ne  favoient  pas  lig- 
ner, il  n'eft  pas  étonnant  que  les  femmes  ne  fuf- 
fentpas  lire  •,,  mais  à  préfent  que  les  hommes  fe- 
font  unejufte  gloire  d'être  inftruits,  une  igno- 
rance profonde  ne  feroit-elle  pas  honteufe  chez. 
les  femmes. 

Oh  !  maman ,  ne  nous  en.  tenons  pas  là  ,  s'écria- 
Mademoifellede  Ferval  :  mon  frère  auroit  trop 
beau  jeu  :  il  ne  manqueroit  pas  de  traiter  cet  ufa- 
ge  de  mode  ,.de  fimplc  préjugé  du  llecle.Puifque- 
c'eft  ici  une  affaire  de  railbnneraent,  ne  nous 
fervons,  s'il  vous  plaît  >  que  des  armes  de  la  rai- 
fon.  Vous  m'auriez  rendu  bien  forte  fur  ce  point,, 
ma  chère  maman  ,  fi  j'avois  lu  mieux  profiter  de 
vos  leçons.  Je  redirai  cependant  à  mon  frère  une 
partie  de  ce  que  vous  m'avez  appris.  Réformez- 
moi ,  je  vous  prie  ,  fi  je  m'écajte  de  vos  prin- 
cipes. 

Il  eft  certain  quale premier  objet  d'une  femme 
doit  être  de  plaire  ,  non  au  monde  en  général^ 
connue  on  tâche  de  l'infpirer  aux  filles,  ce  qui 
eft  un  vice  radical  dans  l'éducation,  la  fourcci 
«Issi défordres  des  femmes,. 6c  des  diviUona da-- 
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mcflîcjues  ;  mais  de  plaire  à  fon  mari.  Cepen- 
dant elle  cft  la  compagne,  l'amie,  le  confcil 
••de  rhuniUie.  La  nature  lui  a  donné ,  comme  à 
j'homme  ,  une  railbn  iufccpcible  de  perfedion 
&  de  culture.  Son  état  lui  inipofe  ,  ainfi  qu'à 
l'homme  ,  des  devoirs  importans  ,  qu'elle  ne 
peut  bien  remplir  ,  fi  elle  ne  s'eil  forme  l'ef- 
prit  par  l'inflrutStion  ,  c'eft-à-dire  ,  par  la  lec- 
ture &  par  la  réflexion.  Elle  doit  d'abord  vivre 
en  focicté  avec  fon  mari  ,  &  chercher  à  le 
fixer  par  le  fentimcnt  du  bonheur.  Si  elle  ne 
peut  lui  faire  trouver  dans  fon  commerce  les 
refiburces  que  fournirent  l'iiiflruction  &  la  cul- 
ture ,  il  n'eft  pas  poffible  qu'à  la  longue  un 
galant  homme  ,  un  homme  d'efprit  ne  trouve 
ce  commerce  infipide  ,  &  qu'à  la  fin  il  ne  le 
détache  d'elle.  On  plaît  bien  plus  long-temps 
par  les  agrémens  de  l'efprit  que  par  la  figure. 
Après  fon  mari  ,  la  femme  le  doit  toute  en- 
tière à  les  enfans.  Leur  éducation  ell  une  tâ- 
che commune,  qu'elle  doit  iiéccflaircment  par- 
tager, &  fur  laquelle  elle  influe  même  prefque 
feule  ,  dans  ce  premier  âge  ,  où  les  âmes  plus 
flexibles  reçoivent  des  impreflions  plus  durables. 
Quel  malheur  ,  fi  ces  premières  imprefl:ons  font 
données  par  une  mère  ignorante  ou  vicieufe! 
L'adminiibation  d'une  maifon  &  la  conduite 
des  Domeftiques  exigent  encore  de  la  femme 
qu'elle  ait  étudié  les  vrais  relTurts  de  ce  régi- 
me intérieur  ,  de  ce  petit  état,  &  que  l'igno- 
rance ou  le  goût  frivole  ne  l'aient  point  réduite 
à  n'avoir  fur  le  mariage  que  les  laufll'S  idées 
de  liberté  ,  de  plaifir  &  de  décence.  Enfin  , 
au  dehors  &  dans  le  public  même  ,  la  femme 
caufera  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal 
par  rapport  aux  mœurs  générales ,  à  proportion, 
que  la  raifon  aura  pris  fur  elle  plvis  ou  myifis 
d'empire. 
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Dites-moi  donc  ,  que  devez-vous  attendre 
pour  un  mari,  pour  des  enfaus,  pour  une  mai- 
fon  ,  pour  la  ibcicté ,  de  la  part  d'une  femme 
qui  n'aura  point  étudié  fes  devoirs  ,  qui  n'aura 
appris  ni  à  penfer  ni  à  réfléchir?  Car  cela  s'ap- 
prend ,  mon  frère.  Et  où  cela  s'apprend  il? 
Dans  de  bons  livres.  L'hiil:oire  ,  par  exemple 
eft  ,  pour  qui  la  lait  lire  ,  un  grand  traité  de 
morale. 

Mais,  dit  Ferval ,  aurez-vous  jamais  des  États 
à  gouverner ,  des  Armées  à  conduire  ? 

En  aurez-vous  davantage  ,  vous-même  ,  mon- 
frère  ?  N'y  a-t-ii  que  les  Princes  ou  les  Géné- 
raux pour  qui  i'hifloire  foit  utile?  Les  travers 
de  l'efprit  humain  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  lieux  ,  ne  font-ils  pas  une  grande  le- 
çon de  fageffe  ?  Les  traits  de  courage  ,  de  gé- 
nérofité  ,  l'héroiTme  ne  peuvent-ils  pas  fcrvir 
d'exemples  dans  tous  les  états  de  la  vie  ,  pour 
qui  fait  rapprocher  les  dillances  ? 

Mais  ,  reprit-il  ,  ces  leçons  ,  ces  exemples- 
vous  ôtenc  de  la  fimplicité  de  vos  devoirs  ,  ea 
vous  occupant  de  chofes  trop  élevées.  Cnmment^ 
defcendre  ,  d'après  ces  grandes  réflexions  ,  aux 
détails  de  vos  ménages  ,  aux  foins  que  vous 
devez  à  vos  enfans ,  &c.  ? 

Prenez  garde  ,  mon  frère ,  vous  allez  bientôt 
îwus  rendre  des  fervantes.  Il  feroit  extrêmement 
mal  à  une  mère  de  négliger  les  foins  qu'elle 
doit  à  fa  maifon  pour  s'enfermer  dans  fa  biblio— 
theque  ,  comme  il  le  feroit  à  un  père  de  famille 
de  quitter  les  travaux  de  fon  état  ou  fes  afFai- 
îes  ,  pour  ne  s'occuper  que  des  fcienccs.  Les 
devoirs  doivent  marcher  avant  tout.  Mais  ces- 
devoirs  remplis  ,  une  femme  rendue  à  elle-même 
ne  peut-elle  cultiver  fon  efprit  par  la  réflexiora-- 
&  pat  la  ki^ure  ?  frloa  frère  ,  croyez,  q^ue  ia- 
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femme  qui  fait  s'occuper  ainfi  ,  négligera  bcaii- 
soup  moins  qu'une  autre  les  devoirs  :  elle  lesi 
eonnoîc  Celle  qui  n'a  jamais  appliqué  Ton  ef- 
pric  à  rien,  fera  toujours  une  femmelette,  ca- 
pable de  tous  les  travers,  fufceptible  de  tou- 
tes les  tbiblelTes. 

Hc  bien  ,  dit-il ,  les  femmelettes  font  agréa- 
bles ,  leur  ignorance  efb  gentille  ,  elles  ne  fon- 
genc  qu'à  plaire  ,  &  elles  y  rcufiilTenc. 

Oh  !•  nous  étions  des  fervantes  tout  à  l'heure, 
nous  voici  des  poupées-,  vous  ne  vcus  honorez 
guère  ,  en  nous  aviiilTant  de  la  forte.  Non  , 
Monficur  ,  nous  femmes  vos  filles,  vos  mères, 
vos  fœurs  ,  vos  compagnes  ,  vos  amies;  mais 
nous  ne  fnmmes  ni  vos  efclaves  ,  ni  vos  jou-- 
joux.  Je  fais  que  nos  devoirs  font  quelquefois 
plus  minutieux  que  les  vôtres;  que  c'en  eft  un 
très-effentiel  pour  nous  que  d'être  aimables; 
eue  nous  ne  devons  négliger  aucun  des  agré- 
mens  qui  peuvent  nous  rendre  chères  à  vos- 
Vieux  ;  mais  je  fais  auffi  que  les  agrémeus  de 
i'efpric  font  un  charme  de  plus. 

Ajoutez  que  e'eft  le  plus  puifianc,  dit  Mada- 
me dj  Fer  val.  L'on  voit  daiîs  le  monde  la  fo- 
ciété  dès  femmes  inftruites  beaucoup  plus  re- 
cherchée que  celle  des  femmes  qui  n'ont  que 
des  agrémens  naturels  ,  parce  que  la  raifon  ne 
fe  fatisfait  que  par  la  communication  des  ef- 
prits. 

J'avoue  ,  reprit  Mcdemoifelle  de  Ferval  ,. 
qu'il  eft  des  fciences  abftraites,  qui  femblenc 
ae  pas  nous  convenir.  Il  eft  pourtant  des  fem- 
aies  qui  ont  fu  s'y  diftinguer  ;  mais  cela  eft 
rare  ,  &  je  parle  du  général. 

La  foiblefle  de  nos  organes  s'y  oppofe  ,  lui 
dis-je. 

El  peutrêtre..  encore,  ajou:a-t-elle ,  la  multi- 
plicité 
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pîicicé  de  nos  devoirs.  Vous  voyez,  mon  frerc. 
que  je  ne  diirimule  rien    Je   l'avoue  donc  ,  le 
Eicrice  des  hautes  fcienccs  n'eft  point  faic  pour 
nous.  Pour  les  autres  coniioi  flan  ces ,  donc  nous 
parlions  tout  à  l'heure  ,  elles  fout  à  notre  por- 
tée ,  comme  à  la  vôtre  :  elles  ne  doivent ,  il  cft  i 
\rai  ,  occuper  que   notre  loiilr  ;  mais  ce  loifir 
peut-il  être  mieux  rempli  que  par  elles?  A  ti- 
tre d'amufemens  même  ,  pourquoi  nous  les  in- 
terdire ?  Pourquoi  nous  févrer  du  plus  innoccnc 
des  plaifirs  ?  Une  femme  à  qui  l'ouvrage  àos. 
mains  n'efl  point  nécefiaire  pour  vivre  ,   n'en 
fait  pas  fon  unique  délafiement  :  quand  eiie  efe 
feule  ,  elle  y  joint   des  livres  Otez-lui  cette 
rcflburce  contre  l'ennuie;  elle  prendra  bientôc 
le  plus  grand   dégoût  pour  la  ibiitude  &  pour 
fa  mailbn  :  elle  fe  livrera  au  coi;rbillon.  Les  aii- 
iices    de    fa   jeunefle    le    paiïeront    en  plaifirs 
bruyans  ,  &  peut-être  en  intrigues  :  fa  toilette 
feule  remplira  la  mioicié   de  l'on    temps  ;   dans 
un  âge  plus  avancé  ,  quand  ces  plaifirs  ne  lui 
-conviendront    plus   ,     elle    deviendra    joyeule. 
N'eft'Ce  pas  là  ,  mon  frère ,  l'abrégé  de  la  vie 
des  femm.es  qui ,  nées  avec  une  fortune  h-,  nnè- 
te  ,  n'ont  jamais  fu  occuper  leur  eipric  ?  Tant 
de   familles  en   ont  été    vidimes  ,  que  je  fuis 
furprile   que  ces  exemples   ne  vous  aient  pas 
frappé. 

Ce  que  dit-là  votre  fœur  eft  trcs-raifonnable, 
dit  Madame  de  Ferval  \  c'eft  à  mon  gré  i;n  des 
grands  motifs  qui  doivent  engager  lec  perfon-r 
lies  chargées  de  l'éducation  des  tcmmes ,  à  leur 
faire  aimer  les  bonnes  leélurcs ,  &  les  connuif- 
fances  agréables.  Cet  amui'ement ,  le  plus  hon- 
néce  de  tous  ,  en  leur  formant  l'elprit  &  le 
cœur  ,  peut  empêcher  du  moins  qu'elles  ne  fe 
livrent  à  d'autres  goûts  ,  fouvent  dangereux  , 
Fank  II*  E 
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toiijours  frivoles.  Il  faut  favoir  occuper  fon  loifir 
<ians  tous  les  âges.  Quand  on  eft  jeune  ,  c'eft 
nw  prcfcrvatif  ,  quand  on  eft  vieille,  c'cft.une 
relTource  -,  &  dans  tous  les  temps  une  économie. 

Partageons  le  différend  ,  &  faifons  la  paix  , 
ma  fœur  ,  dit  Ferval;  je  confens  que  les  fem- 
mes lifent  ,  dans  leurs  momens  perdus  ,  quand 
elles  feront  feules  &  n'auront  rien  à  faire.  JVlais 
confentez  auffi  qu'elles  n'en  parleront  pas , 
qu'elles  cacheront  leurs  connoiifanccs  ,  &  qu'il 
n'en    fera  jamais  queftion   dans  leurs  difcours. 

Quelle  fantaifie  ,  mon  frère!  &  pourquoi  ce 
rnyltere  ?  Quoi  !  l'on  parlera  devant  moi  d'un 
trait  d'hiftoire  ,  d'une  découverte  dans  la  Géo- 
graphie ,  ou  d'autres  chofcs  femblables ,  &  je 
ne  pourrai  me  mêler  de  cette  converfation  qui 
ni'intéreiïe  rf*  Oui  j'en  parlerai  comme  fi  je  par- 
lois  de  la  neuvelle  du  jour  ,  fans  affeélation  , 
fans  prétention  ,  fans  me  prévaloir  de  ce  que  je 
fais  des  choies  que  tout  le  monde  efl  a  portée 
de  favoir  comme  moi. 

Mais  vous  humilierez  les  femmes  qui  ne  fa- 
vent  pas  ces  chofcs-là. 

Tant  pis  pour  celles  qui  s'en  trouvent  humi- 
liées ,  qu'elles  les  apprennent ,  ou  qu'elles  aient 
moins  d'orgueil;  mais  pour  moi  ,  qui  les  entre- 
tiendrai ,  fi  cela  leur  fait  plaifir  ,  de  pompons  , 
de  chiens  ,  &c.  qui  ne  chercherai  point  à  bril- 
ler à  leurs  dépens  ,  je  parlerai  de  même  ,  & 
avec  bien  plus  de  plaifir  fur  des  matières  inté- 
.relTantes.  Je  conviens  pi.iirtanc  que  fi  je  m'ap- 
perçois  que  ces  femmes  fouftrent  ,  ou  même 
s'ennuient  de  cette  convcrfion  ,  je  tâcherai  de 
la  rompra  ,  &  de  -la  tourner  fur  d'autres  ob- 
jets -,  c'eil  un  devoir  de  la  focicté.  Mais  fi  je 
me  trouve  avec  gens  inftruits  &  raifonnables , 
je  n'aurai  poioc  la  petitefîe  de  fdndrs  une  igna- 
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?aticelionteufe.  D'ailleurs  ôcez  ces  objets  intc- 
reflaiis  de  la  converfation  ,  qu'y  refle-il  quand 
vous  avez  ^puifé  les  nouvelles  ?  De  fades  ga- 
lanceries  ,  des  iriferes  ,  ou  de  la  mcdifance.  Il 
n'y  a  de  mal  pour  une  femme  qui  a  des  con- 
noiflances,  &  qui  fait  en  parler,  que  d'en  par- 
ler hors  de  propos  ,  &  de  chercher  à  briller. 
Et  vous-même  ,  mon  cher  ,  ce  n'cft  pas  le  ta- 
lent que  vous  haïiTez  chez  les  femmes ,  conve- 
nez-en ,  il  ne  peut  que  les  rendre  plus  aima- 
bles •,  c'eft  l'abus  du  talent  ,  c'eft  le  ridicule 
:de  la  vanité  qui  vous  choque.  Mais  j'ai  pafie 
condamnation  là-deffiis.  |e  ne  veux  pas  que  les 
femmes  foient  pédantes: je  n'exige  pas  qu'elles 
foient  favantes  ;  je  demande  feulement  qu'elle* 
foient  inftruites  ,  afin  que  les  hommes  daignenc 
les  comp'er  au  nombre  des  êtres  penfans  &  ef- 
timablcs. 

J'entends,  mafœur,  vous  voulez  qu'on  vous 
traite  en  hommes  :  vous  voulez  vous  faire  hom- 
mes ;  mais  vous  y  perdrez  ,  je  vous  en  avertis. 

Je  croyois  ,  mon  frère,  dit  Mademoifcllc  ds 
Terval  ,  que  j'avois  aftezdiftingué  nos  devoirs  des 
vôtres,  notre  vrai  mérite  ,  nos  agrémens ,  tout 
enfin  ,  jufqu'à  nos  études,  pourque  vous  ne  ma 
fiffitz  pas  ce  reproche,  je  ne  cherche  qu'à  vous 
faire  prendre  des  idées  plus  juftes  &  plus  no- 
bles de  notre  fexe,  &  point  du  tout  à  empiéter 
furies  droits  du  vôtre  ,  ce  feroit  un  renvcrfe- 
ment  total  dans  la  fociété.  Mais  iijouta-t-elle  eti 
fouriant,  il  me  femblcque  notre  difpute  a  pris 
un  tour  bien  fcrieux. 

Eh!  vraiment,  ma  fœnr  ,  nous  difputons  fur 
des  matières  bien  férieufc.  Si  vous  laviez  où  j'ai 
pris  mes  idées  &  dans  quel  Auteur 

Eb  '  Mon  frère  ,  rendons  hommage  aux  talens 
i&&  Écrivains  célèbres  j  mais  qu'il  nr.us  foie  pcr- 
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mis  de  difputcr  leurs  opinions,  &  de  ne  céder 
qu'à  la  raifoii. 

Eft-il  poflible  d'y  rdfifter  ,  dit  le  Marquis, 
quand  elle  eftunie  à  tant  de  grâces?  Allons,  Fer- 
val  ,  foyez  de  bonne  foi;  votre  caufq  cfl  perdue. 

Voilà  de  la  galanterie,  mafœur ,  la  pafierez- 
vous? 

C'ed  delà  politene,dit  Madame  de  Fcrval ,  & 
rien  n'eft  plus  obligeant.  Mais,  ajouta-t-elle  , 
finilTons  nosdiiïertations  ,  il  eft  déjà  tard.  Nou» 
nous  levâmes  &  reprîmes  la  route  du  Château. 
MadamedeFerval  meditcn  retournant,  qu'elle 
avoitété  obligée  d'ôter  les  livres  à  fa  iàlle  aîmie  à 
l'âge  de  dix  ans  ,  tant  elle  avoic  d'ardeur  par  la 
leÀure  ,  au  lieu  qu'Henriette  la  déteftoit.  Je 
n'aime  pas,  me  difoic-elle  ,  les  talens  précoces: 
il  faut  être  enfant  dans  l'enfance  ,  pour  écre  rai- 
fonnable  dans  l'âge  de  la  raifon.  Au  rcftc  ,  ce  goût 
trop  vif  que  ma  fille  avuit  pour  l'ctude,  me  pa- 
roît  aujourd'hui  renfermé  dans  les  bornes  de  la 
modération  &  de  la  fag^fTc.  lîélene  cft  à-peu-près 
de  même.  Le  dégoût  d'Iimriettc  pour  toute 
étude  ne  m'effraie  point,  Sa  vivacité  l'empêche 
encore  de  s'appliquer  *,  mais  il  ne  faut  que  la  fui- 
vre  un  peu  ,  profiter  des  occafîons ,  les  faire 
naître  ,  s'il  eft  polTible.  J'ai  déjà  remarqué 
qu'elle  avoit  lu  quelques  livres  que  j'avois  laiiîés 
à  fa  portée.  C'étoient,  il  cfl  vrai  ,  des  matières 
pl"s  amulantcsqu'inftruttives  •,mais  il  faut  com- 
mencer par-là ,  ci  aller  par  degrés  de  l'agréable  à 
l'utile. 

Que  penfez-vous  de  cette  mcrc ,  ma  chère  Com- 
telTe?  L'hommage  que  l'tm  rend  à  rcrprit,aux 
talens  &  aux  grâces  de  fes  filles  ,  lui  appartient. 
Elle  commence  à  recueillir  les  fruits  de  Ion  ho- 
i:orable  travail  ,  je  ctfiis  qu'elle  en  fera  bien  ré- 
«ompenféc.  Depuis  tro>s jours,  elle  eft  recourbée 
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chez  elle  avec  Tes  deux  cadettes.  Mademoifeile 
de  Fcrval  eft  reftée  avec  nous.  Il  y  a  K'Hig-temps 
que  la  mère  me  l'avoic  promite  pour  le  temps  des 
eaux  Notre  cher  Marquis  n'efl  point  infenfible 
à  tant  de  mérite  &  à  tant  de  grâces ,  du  moins  ilme 
lefemble.  La  jeane  pcrfonne  paroît  touchée  de 
fes  attentions  -,  mais  avec  quelle  m  'dellie  ,  avec 
quelle  rcferve  elle  reçoit  les  foins  !  Ferval  eft 
auflî  avec  nous.  Ma  tendre  amie  ,  je  ne  puis 
m'empècher  d'efpérer  que  vous  n'aurez  poincà 
"VOUS  repentir  de  m'avoir  envoyé  votre  frère. 


LETTRE    CIV. 

De    MadcmoîfclU  de  Ftrval  à   Madame  de 
Fcrval. 

A  Varennes ,  premier  Juillet. 

1  L  n'y  a  que  deux  jours  que  vous  êtes  partîc , 
ma  cliere  maman,  &  déjà  votre  abfence  fefaic 
fentir  à  mon  cœur.  J'cfpere  que  vos  aifaires  ne 
vous  retiendront  pas  plus  de  quinze  jours,  &  que 
vous  reviendrez  ici  fuivant  votre  promefle.  En  vé- 
rité ,  il  me  femble  qu'il  n'eft  pas  belbinque  Ma- 
dame de  Narton  prefie  fes  amis  de  venir  chez 
elle;  c'eft  un  féjour  charmant.  N'eil-il  pas  vrai 
que  le  temps  y  coule  bien  rapidement  ?  Je  vous  fe- 
rois  bien  obligée  ,  li  vous  aviez  la  bonté  dem'en- 
voyer  ma  guittare.  M.  le  Marquis  de  Rofelle  a 
reçu  de  Paris  un  Paquet  de  nouveautés  agréa- 
bles. Il  y  a  des  airs  charnlans  dans  les  Opéras 
comiques  ;  nous  les  chantons  en  femble.  Ne 
trouvez  vous  pas  ,  maman  ,  qu'il  a  la  plus  belle 
voix  du  monde,  &  tj[u'ii  chance  avec  bien  du 
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goût  ?  Je  t?Lche  de  former  le  mien  fur  les  a^rf? 
qu'il  a  la  complaifance  de  me  donner  :  fa  poli- 
eelTe  eft  extrême  ;  &  fes  leçons  ,  qui  deviennent 
<ie  pecits  concerts  ,  amufeut  beaucoup  Madame 
de  Narcon.  Elle  me  charge  de  vous  afTurer  de  foa 
amitié  ,  &  M.  de  Rofelle  me  prie  de  vous  prcfen- 
ter  les  hommages.  Mon  frère  partage  avec  moi  » 
ma  ehere  maman,  les  fentimens  du  plus  tendre 
refpedt  pour  vous.  J'embrafie  mes  fceurs  de  toute 
non  ame. 


LETTRE      CV. 


J)i    Madame  dz  Fcrval  à  MademolfdU  d& 
Fcrval. 

A  Ferval ,  ajuillet. 

J  E  doute  ,  ma  chère  enfant ,  qu'il  me  foit  poi^ 
fible  de  retourner  fî-tôt  chez  Madame  de 
3^arton  :  Henriette  eft  malade.  Hier  elle  parue 
indiipofée.  Elle  a  eu  de  la  fièvre  toute  la  nuit. 
Le  Médecin  efpcre  que  ce  mal  ne  fera  pas  dange- 
leux  ,  &  je  l'elpere  auffi  ;  mais  il  faudra  du  cemp* 
êc  du  ménagement  pour  la  rétablir.  N'en  foyea 
pas  inquiecte  ,  je  ne  vous  laiflerai  point  ignorer 
ion  état. 

Adieu  ,  ma  fille  ,  je  fuis  preflee  de  retourner 
auprès  de  votre  fœur.  Vousfavez,  mon  enfant^ 
«ombienvous  m'êtes  cb£re. 
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LETTRE    CVI. 

Dz  Mad&mo'ifdl&    de  Ferval  à   Madame  de 
Fer  val. 

A  Varennesj  3  Juillet. 

V  Ous  m'annoncez,  ma  chère  maman,  la  ma!- 
ladie  d'Henriecce ,  fans  m'ordonner  d'aller  lui 
donner  mes  foins;  fi  je  n'étois  affurée  que  vous 
connoiiTez  mon  cœur,  je  craindrois  que  vous  ne 
m'eullfiez  pas  jugé  capable  ou  digne  de  la  fervin 
Mais  non,  vous  n'êces  qu'une  mère  trop  tendre» 
&  vous  facrifierez  votre  fanté  pour  vos  enfans  , 
Envoyez-moi  chercher  ,  je  vous  en  conjure. 
Vous  ne  loufFrirez  pas  qu'Hélène  veille  ,  elle  a 
la  poitrine  trop  délicate  ,  &  je  vois  que  tous  le» 
foins  tomberont  fur  vous.  Que  cette  nouvelle  m'a 
accablée  !  Madame  de  Narcon  s'eiforce  de  me  raf- 
furer.  M.  de  Rofelle  parcage  aufli  mes  inquiétudcs^ 
&  ma  peine.  Quelle  confolation  dans  les  chagrins  , 
d'être  entourrée  comme  je  le  fuis  d'ames  fenfi- 
bles  !  Mon  frère  vouloit  parcir  fur  le  champ  pour 
vous  aller  trouver  -,  mais  votre  Laquais  lui  a  die 
qne  vous  lui  aviez  donné  ordre  de  l'empêcher. 
Pourquoi  donc  ,  maman  ,  lui  faites  vous  cette 
dcfenfes. 
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LETTRE     C  VIL 

De  Madame,  de  Ferval  à  M.  &  à  MademoifelU 
de  Forval. 


A  Ferval,  lo  Juillet. 


N: 


E  foyez  point  furpris,  mes  enfans,  du  myf- 
tere  que  je  vous  ai  fait.  La  maladie  d'Iienriecce 
étoit  la ro«gco//c.  Hélène  en  fut  accaquée  deux 
jours  après,  Yoilà  la  raifon  qui  m'a  forcée  à 
vous  laiffer  éluignés  d'ici.  L'air  y  eft  mauvais 
&  contagieux,  je  neveux  pas  que  vous  y  reveniez 
avant  quinze  jours  ou  trois  femaines.  Vos  fœurs 
font  hors  de  coui  danger  •,  mais  elles  gardent  en- 
core le  lit.  Adieu  ,  mes  cbers  enfans,  foyez 
tranquilles  ,  &  raflurez  Madame  deNarton. 


LETTRE     CVIIL 

Z)e  Madame  de.  Saint-Sr.ver   à   Madame   di 
JNarton. 

A  Paris,  5  Juillet. 

C3  Ue  le  plan  d'éducation  que  vous  m'avez 
^^  envoyé  ,  ma  chère  amie  ,  d'après  Madame 
de  Ferviil,  m"a  fait  de  plailir!  C'elt  la  nature  , 
c'eft  la  laifon  toutes  (impies.  Qu'.lie  différence 
de  cette  manière  à  celle  qu'on  fuie  ici  -^ Je  crois 
en  avoir  les  raifons  :  c'cft  que  pour  élever  des 
illes  comme  Madame  de  Ferval  aélevé  les  ûen.- 
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ses,  il  faut  un  grand  fonds  de  vertu,  de  tcn- 
drcfl'e  maternelle  ,  de  jugement ,  de  douceur  & 
de  bonté.  Trouvez  de  celles  mères,  &  elles  fui- 
vront  ce  plan.  Mais  comment  efpérer  que  des 
femmes,  ou  d'un  génie  étroit,  ou  d'un  cœur 
dur  ,  puiflent  prendre  de  pareils  foins?  Ilefl:  bien 
plus  aifé  de  dire  à  fa  fille;  taijei-vous  ,  que  de 
lui  apprendre  à  bien  parler  &  à  parler  à  propos. 
Je  crois  donc,  ma  chère  amie,  que  ce  mal  fi  fu- 
nefte  pour  les  mœurs ,  vient  de  la  dureté  des  mè- 
res ,  dureté  quipalTe  aux  filles,  &  va  ainfi  de  gé- 
nération en  génération.  Cette  dureté  naît  de  la 
diffipation.  Une  femme  ,  dans  le  monde  ,  n'eft 
ni  à  Ton  mari  ,  ni  à  fes  enfans ,  ni  à  fcs  devoirs; 
elle  eft  à  e;le  feule  &  à  fes  plaifirs.  Rien  n'eft  û 
communque  devoir  ces  femmes  gâter  leursenians 
quand  ils  font  petits  :  ce  font  alors  des  efpeces 
de  manonncttes  :  on  s'en  amufe,  on  leur  palTc 
tout.  Quand  ils  font  grands  j  &  qu'ils  demande- 
xoient  les  foins  de  la  véritable  tcndreîTc  ,  on  ne 
les  aime  plus  :  ils  gênent,  ils  font  à  charge,  fur- 
tout  les  filles,  qu'on  le  dépêche  de  marier  le  plu^ 
richement  que  l'on  peut,  pour  en  être  débarraiTé 
fans  retour.  J'ai  été  furprife  &  enchantée  de  la 
façon  de  raiionner  de  Mademoifelle  de  FervaU 
La  connoilTance  que  vous  me  donnezdu  caractère 
&  des  bonnes  qualités  de  cette  aimable  fille, 
m'infpire  les  plus  ardens  dcfirs  pour  l'exécution 
de  nos  projets.  Mon  frère  trouve  que  les  eaux  lui 
font  parfaitement.  En  vérité  ce  voyage  ell  heu- 
reux. Le  véritable  bien  ,  ma  chère,  ell  d'avoir 
des  amis  tels  que  vous  ;  perfonne  ne  peut  fcutii" 
plus  vivement  cet  avantage  que  moi. 
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LETTRE    CIX. 

iPô  Madame  de  Narton  à  Madame  de  SaiM-* 
Sevcr. 

A  Yarennes ,  1 1  Juillet. 

O  I  l'on  rouloit  dégoûter  des  intrigues  la  foule 
inienfée  des  jeunes  gens  ,  je  crois  ,  ma  chère 
ComteiTt;  ,  qu'il  ne  faudroic  que  leur  mentrer 
le  tableau  de  Tamour  pur.  Je  l'ai  fous  les  yeux, 
ce  tableau  il  touchant  ,  &  j'en  fuis  attendrie. 
Ce  qui  me  charme  ,  c'eft  que  nos  jeunes  amans, 
car  je  crois  pou\oir  leur  donner  ce  nom,  ne 
ie  doutent  pas  de  l'état  de  le-urs  coeurs.  Votre 
frère  ne  croit  point  être  amoureux  de  Made- 
moifelle  de  Ferval  ,  j'en  fuis  perfuadée  ;  mai* 
je  fuis  encore  plus  certaine  qu'elle  n'imagine 
pas  qu'elle  puiffe  aimer  le  Marquis.  Cette  igno« 
rance  de  leurs  fcntimens  établit  entr'eux  une 
confiance  qui  n'y  régnera  certainement  plus , 
quand  ils  connoitronc  mieux  ce  qui  fe  paiîe 
dans  leurs  âmes.  J'aime  à  les  voir  jouir  de  cec 
état  d'innocence  ,  &  je  n'ai  garde  de  chercher 
encore  à  lever  le  bandeau  qui  couvre  leurs 
yeux.  Hier  cependant  il  m'arriva  d'entrer  à  Tira- 
provifte  dans  le  cabinet  de  compagnie  ",  ils  y 
étoient  feuls  depuis  un  inftanc.  Je  ne  fai  pour- 
quoi ma  jeune  amie  rougit  •,  &  depuis  ce  mo- 
ment ,  j'ai  démêlé  dans  fcs  yeux  un  air  d'in- 
quiétude ,  que  je  ne  lui  avois  point  encore  vu. 
Elle  ne  fait  pourtant  pas  que  je  me  fuis  apper- 
çue  de  fon  trouble.  Ses  fœurs  c^iennent  d'avoir 
la  rougeoUc  j  elle  a  eu  le  chagrin  le  [lus  vif. 
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et  ae  point  être  à  portée  de  les  fervir  &  de  fois- 
]ager  fa  nicre  ,  qui  a  fait  prudemment  de  aa 
la  point  expofer  ,  ni  elle  ,  ni  Ferval ,  au  mau- 
■vais  air.  Mais  j'ai  tenu  compte  à  cet  aimable 
enfant  d'avoir  eu  un  deiîr  fi  fincere  de  partir 
dans  ces  premières  temps  fi  délicieux  d'un  amouî 
«ailTant ,  &  d'un  amour  d'autant  plus  fcduifant, 
qu'elle  l'ignore  elle-même.  Rien  ne  fera  jamaifr 
capable  de  lui  faire  oublier  fes  devoirs.  Boa 
foir  ,  ma  chère.  Votre  frère  reprend  de  l'em- 
bonpoint ,  Oh!  les  merveilleufes  eaux  que  cel- 
les des  Bains  ! 


LETTRE     ex. 

D&  Melle.  de  Ferval  à  Madame  de  Ferrât. 
A  Varenncs  ,  ii  Juillet. 

XI,  H  !  ma  chère  maman  ,  quelle  épreuve  p^uf 

votre  tendreife  !  Mes  deux  fœurs  malades  dan- 
gereufement!  Je  n'avois  garde  de  l'imaginer  d'a- 
près les  réponfes  afiurantcs  que  vous  nous  don- 
niez chaque  jour.  Vous  avez  voulu  que  nous 
ne  fuffions  le  danger  ,  que  lorfqu'il  a  été  pafle. 
C'eft  trop  ,  ma  tendre  rûamaii  ,  c'efi:  trop  nous 
ménager.  Je  n'ai  point  de  peur  de  ce  mal.  En- 
voyez-moi chercher  ,  je  vous  le  demande  en 
grâce.  N'expofez  pas  mon  frère  ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  fouffrez  que  je  retourne  auprès  de 
vous  :  j'en  ai  befoin  >  je  le  feus.  Ma  mère ,  fi 
vous  faviez...  fi  j'ofois...  J'efpere  que  vous  ne 
me  refuferez  pas  ma  demande.  Votre  profence 
Bi'eft  ncceflaire.  H  y  a  douze  jours  que  je  ne 
vous  ai  vue  ,  &  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie- 
is  vous  voir.  Adieu ,  ma  chcre  aamaji ,  aimca 
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toujours  une  fille  ,  dont  tous  les  vœux  font  de 
fe  rendre  digne  d'une  telle  mère. 


LETTRE    CXI. 

Dt  Mcllc.  de  Fcrval  à  Madame  de   Ferval, 


V 


A  Varennes ,  i  a  Juillet. 


Ous  exigez  donc  que  je  refte  ici  ,  ma  ten- 
dre mère  ,  &  vous  m'en  faites  donner  l'ordre, 
en  m'affurant  que  vous  rende/  juliice  à  mes  fen- 
timens.  Vous  jugez  fi  favorablement  de  mon 
cœur  ,  que  c'clt  à  ma  fenfîbilité  pour  vous  & 
pour  mes  fœurs  ,  que  vous  faites  tout  l'honneur 
de  mon  empreflement  à  vous  rejoindre.  Ah  1  que 
je  crains  de  ne  plus  mériter  cet  éloge  ! . . .  Je  rou- 
gis...  je  tremble. ..  Mais  ma  tendre  confiance 
l'emportera  lur  la  honte  &  fur  la  timidité,  je  me 
Tcprocherois  comme  un  crime  de  garder  avec  vous 
un  filence  dangereux.  ..  .  Je  n'aurai  jamais  de 
confidente  que  vous  ,  mais  je  vous  aurai  :  vous 
me  guiderez  ,  vous  me  confolerez  .. .  Ma  mère, 
ma  tendre  mère ,  c'eft  dans  vos  bras  ,  c'eft  en 
collant  mon  vifage  fur  votre  iein  ,  que  je  voudrois 
vous  dire.  . .  ma  mère.. .  je  tombe  à  vos  genoux, 
fecourez-moi. ,.  Quel  fecrct  je  vais  vous  con- 
fier! Je  crains  d'aimer. ..  Oui  ,  ma  chère  maman  , 
je  crois  que  j'aime.  Je  le  fens  aux  mouvemens  di- 
vers &  nouveaux  qui  le  patient  dans  mon  ame» 
L'efptrance  ,  la  crainte,  le  plaifir  ,  l'inquiétude 
s'y  fuccédcnr,  toutes  mes  idées  ne  roulent  plus 
que  fur  un  objet.  Je  n'avois  jamais  éprouvé  uneli 
violente  agitation  ,  elle  m'anime  ou  m'abat, 
Hclas  !  ce  n'elt  c^ue  depuis  deux  jours  ^ue  j'ai 
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«ommencé  à  me  foupçonner  de  cette  dangereufe 
foiblelTc:.  Que  de  combats  je  me  fuis  déjà  livres  î 
Combien  de  pleurs  j'ai  déjà  verlés  !  Eft-il  bcfoin 
que  je  vous  nomme  celui  qui  me  les  fait  répandre? 
tli)  événement  a  dilîjllé  mes  yeu::.  Nous  étion» 
feuls  dans  la  falle  de  compagnie.  Madame  de 
Narton  venoit  de  fortir.  Le  Marquis  me  té- 
moigna un  vif  intérêt  pour  mes  fœurs.  Je  lui  dis 
que  j'clpérois  que  vous  m'appelleriez  auprès  de 
vous  ce  jour  là  même  ou  le  lendemain.,,  Aujour- 
,,  d'hui  ou  demain ,  "  me  dit-il  ?...,,  Mais  , 
,,  Madsmoifellc  ,  Madame  votre  mcre  vous  a 
j,  promile  à  Madame  de  Narton  pour  tout  le 
,,  temps  des  eaux,  . .  Vos  fteurs  ne  font  poinc 
,,  en  danger. ..  Pourquoi?  ...  Non  ,  vous  ne  par- 
,,  tirez  pas.  ,,  En  diiant  ces  mots,  il  me  parut 
furpris,  trifte,  agité.  Eh  !  moi.  .  .Oh  !  maman  , 
s'il  le  fût  apperçu  de  mon  trouble  !  Mais  Ma- 
dame de  Narton  rentra.  Je  montai  dans  ma  cham- 
bre :  je  réfléchit  fur  l'agitation  extrême  que  je 
venois  d'éprouver  ;  je  m'en  demandai  la  caufe. 
Que  de  larmes  fui  virent  mes  réflexions!  Voilà  , 
ma  tendre  mère  ,  voilà  le  trait  de  lumière  qui 
m'a  fait  voir  le  fond  de  mon  cœur.  Quoi!  tant 
d'émotion  &  de  trouble  pour  une  marque  lî  fimpîe 
depoliteffe  ou  d'amitié  !  N'eft-il  pas  bien  humi- 
liant d'aimer  ,  &  d'aimer  la  première  ?  . . .  Si 
c'étoit  par  refpeâ:  qu'il  me  cachât  la  tendrefle  ?.. 
Peut-être  me  connolt-il  aflezpour  m'cftimer  à  ce 
point.. . .  M'eftimer  !..  Eh  !  s'ilpénetre  met.  fen- 
timens.  .  .Je  me  flatte  qu'il  ne  s'en  apperçoit  pas. 
Mondefir  le  plus  ardent  eli:  de  cacher  m'a  honte 

à  touslesyeux  ,& fur- tout  au  fiens Eh! quand 

il  m'aimeroit ,  quand  j'aurois  pu  lui  plaire. . .  de 
quel  efpoir  pourrois-je  me  flatter  ?  Non  ,  je 
ne  concevrai  point  de  folles  efpérances.  La 
Kié.diocrit^  d-e  ma  fortimc. . .  Que  û'efl-il  moiws 


Tichc,  8;  auc  ne  le  fuis-je  davantage!...  Ma 
mère  ,  quelles  idées  !  Ali  !  pardonnez  ,  pardon- 
nez ces  marques  d'une  foibleffe  di^nc  je  rougis.  Je 
n'effacerai  ncn  de  ce  que  je  viens  d'écrire.  Je 
veux  que  vous  puifliez  voir  mon  cœur  tout  en- 
tier :  je  verx  que  vous  jugiez  du  défordre  de 
mon  ame.  Je  fuis  fuible  ;  mais  j'ai  une  amie  ten- 
<lre,  prudence,  fécourable  ,  qui  m'a  donné  le 
jour,  qui  a  formé  mon  ame  ?  la  vertu,  qui  ne 
^efire  que  mon  bien  ,  qui  l'aura  tous  les  fecrets 
de  mon  cœur  ,  qui  m'eft  plus  chère  que  tout 
ce  que  je  pourrai  jamais  aimer  :  elle  me  fera 
triompher  de  moi-même.  Depuis  l'aveu  que  je 
viens  de  lui  faire  de  ma  foibleffe,  mon  cœur 
a'eft  déjà  foulage.  li  cJt  plus  fort  &  plus  tran- 
quille ,  quand  je  penfe  que  ma  mère  eft  pour 
moi  ,  &  que  je  fcni  bientôt  avec  elle.  Ma 
digne  ,  mon  adorable  mère  ,  rappeliez-moi  , 
arrachez- moi  d'ici.  Je  brùlc  de  vous  embraifer. 
Ah  !  mes  l'œurs  ,  que  n'ai-je  plutôt  couru  , 
comme  vous ,  le  rifque  de  ma  vie  ! 


LETTRE      CXII. 

i?e    Madame   de   Ferra!  à   Madcmoîfdlt    it 
Fer  val. 


O 


A  Ferval,  13  Juillet. 


Ut,  ma  fille,  ta  mère  eft  ton  amie,  &  tu 
te  rends  bien  digne  qu'elle  le  foie.  Mon  cœur 
«ft  pénétré  de  la  confiance  du  tien  ;  il  en  eft 
-prefque  reconnoiffanc.  Voilà  la  plus  grande 
marque  que  tu  fouvois  me  donner  de  ta  tca- 
«lr«f[e  filiale.  Que  je  te  plains  !  J'ai  craiut  de- 
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puis  toa  enfance  ta  fenfibilité.  Le  ciel  t'a  fait 
■un  préfent  bien  dangereux.  Un  cœur  tendre  a 
befuin  du  fecours  d'une  vertu  fiere.  J'ai  tâché  de 
te  l'inlpirer,  cette  vertu  -,  &  je  ne  crains  rieit 
de  toi  que  tes  peines,  que  je  reffens  vivement. 
Je  me  les  reproche  ,  ma  fille  :  j'ai  pu  les  prévoir 
&  les  prévenir.  Le  Marquis  ie  Rofelle  eft  fait 
pour  être  aimé  d'un  cœur  comme  le  tien  ,  &  je 
n'aurois  pas  dû  t'expoler  au  péril.  N'oublie 
point  que  c'eft  ta  mère  qui  s'accule  devant  toi 
de  fes  fautes  :  aide-la  de  toutes  tes  forces  à  le« 
réparer. 

Écoute  ,  mon  enfant  ;  tu  te  l'es  déjà  dit  à 
toi-même  :  tu  ne  faurois  prétendre  à  époui'erle 
Marquis  :  la  médiocrité  de  ta  fortune  s'y  op- 
pofe.  De  tels  mariages  iont  bien  rares.  Le  vrai 
mérite  n'eft  prefque  jamais  l'objet  des  facrifi- 
ces  :  la  vertu  n'eft  point  féduilaute.  On  eftime 
une  fille  eftimable,  on  la  plaint  de  n'êtie  pas 
riche  •,  on  trouve  de  l'agrément  avec  elle  , 
mais  on  ne  l'cpoufe  point.  Quel  amour  ne  fau- 
droit-il  pas  que  le  Marquis  de  Rofelle  eût  pour 
toi,  s'?!  fongeoità  te  facrifier  les  plus  brillan- 
tes efpérances  !  Eh  pourrois-ta  te  flatter  qu'il 
t'aime  ?  Tu  fais  quelle  a  été  fa  palTion  pour 
Léonor  :  un  fi  violent  amour  a  du  flétrir  & 
épuifer  fon  cœur  ■,  &  quand  il  ne  feroit  pas 
pour  toujours  incapable  d'aimer  ,  il  ne  peut  pas 
être  encore  fufceptible  d'une  nouvelle  paflion. 
La  politefle  ,  l'habitude  de  te  voir  ,  le  befoia 
d'une  fociété  amufante  ,  l'amitié  même  lui  onc 
diélé  le  propos  où  ton  cœur  prévenu  avoit  d'a- 
bord cru  voir  d'autres  fentimens  Tu  reconnois 
maintenant  que  ces  fentimens  que  tu  defirois  , 
n'y  éioient  pas  ;  &  je  te  fais  gré  de  penfer  ainfi, 
L'écueil  ordinaire  des  jeunes  filles  élevées  dans 
ia  retraite  ,  c'cft  de  prendre  pour  de  i'amotrr 
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les  poiitclTcs  d'ufage.  Unevanitc  fotte  leur  faic 
prendre  ce  cravcrs  :  l'amour  te  l'auroic  pu  don- 
ner ;  la  raifon  c'en  a  garantie.  Gardons-nous 
■ëonc  de  nous  fiattcr.  Dans  de  pareilles  occa- 
ftors  il  vaut  mieux  fuivre  fes  craintes,  q ne  s'en 
rapporter  à  fes  efpérances.  Le  malheur  ,  rea  fille, 
cil  bien  plus  près  de  nous  que  le  bonheur. 

La  fanté  de  tes  fœurs  ne  nois  permets  pas  de 
partir  pour  ma  terre  de  Ycrcnurt  avant  quatre 
jours.  Tu  nous  y  joindras  aulli-tôt  ;  mais  je  ne 
veux  point  Q\ie.  tu  viennes  prendre  ici  le  mau- 
vais air.  D'ailleurs  ,  un  départ  fi  proinpt ,  fi  ha- 
fardé  ,  pourroit  annoncer  ce  qu'il  eft  très-im- 
portant qu'on  igncre.  Vuici  la  première  fois, 
ii!a  fille  ,  que  je  t'engage  à  la  dillimulation  ; 
inais  ici  ,  elle  eft  légitime  ,  parce  que  la  dé- 
cence &  l'honneur  la  rendent  nccen'ai/e.  Ob- 
ferve-toi  fur-tout  avec  le  Marquis.  Évite  le 
fans  avoir  l'air  de  le  fuir  -,  il  ne  faut  paroitrc 
ni  le  craindre,  ni  le  fouhaiter.  Tâche  de  ne  le 
voir  jamais  qu'en  préfence  de  Madame  de  Nar- 
ton.  je  compte  fur  la  noblefle  de  tes  fentimens. 
Suis  un  plan  diclc  par  le  courage.  Songe  que  tu 
re  reverras  peut-être  jamais  l'objet  de  ta  ten- 
drefle;  qu'il  ne  le  fouviendra  pas  même  de  toi. 

,  Songe  aux  jours  heureux  que  tu  as  coulés  près 

.  de  moi  dans  le  repos  &  la  liberté  de  ton  cœur. 
Songe  que  nous  fommes  r.és  pour  nous  combat- 
tre fans  ccfie  ,  &  pour  ne  trouver  la  paix  qu'a- 
près la  viiitoire.  Snngcque  l'amour  nous  expofe 

.  î\  bien  des  fautes  ;  que  le  devoir  t'ordonne 
d'oublier  un  h^mme  qui  ne  doit  point  être  ton 

.  cpoux  ,  que  ta  mère,  que  ta  famille,  que  le 
plaifir  de  faire  le  bien,  que  la  vertu  ,  que  la 
joie  d'une  confcience  pure  luffifen:  à  ton  cœur, 
je  le  déchire  ,  hélas  !  ce  cœur  trop  tendre.  Par 
wts  rcâexioûs  ciueiks   j'cmpoifonne  us    pUis 

lp«:aus 
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beaux  jours  :  ah  !  c'eft  pour  qu'ils  n'empoifon- 
neiu  pas  lo  relie  de  ca  vie. 

Je  n'ai  rien  à  te  recommander  fur  le  fond  de 
ta  conduite  :  je  ne  crains  que  ton  embarras , 
qui  pourroit  te  déceler.  Il  faut  t'en  fauver  par 
l'air  de  gaieté  ,  par  des  occupations  continuel- 
les pendant  ces  quatre  jours.  Il  me  tarde  au- 
tant qu'à  toi  que  nous  puifiions  nous  rejoindre. 
Je  te  ferrerai  dans  mes  bras  ;  nous  pleurerons 
enfemble  :  nous  nous  confolcrims  l'une  l'autre  ; 
tu  achèveras  de  nie  peindre  les  mouvemens  de 
ton  ame.  Je  ne  veux  favoir  que  ce  que  tu  me 
diras ,  &  je  faurai  tout.  En  t'infpirant  l'amour 
de  la  vertu  ,  je  me  fuis  épargné  bien  des  em- 
barras. Ma  fille,  ma  tendre  amie  ,  je  t'embraffe 
mille  &  mille  fois. 


LETTRE    CXIII. 

Dt  Madame,  de  Ferval  à  Madame  de  Narton, 

A  Ferval,  13  Juillet. 

V  Ous  avez  lu  ,  Madame  ,  dans  le  cœur  de 
ma  fille.  *  Elle  aime  :  elle  me  la  écrie.  C'eft 
ma  faute.  Elle  eil:  née  tendre  :  elle  avoit  vu 
très-peu  d'hommes  de  fon  âge.  J'ai  manque 
cette  fois  à  ce  que  je  m'étois  fi  bien  promis  -, 
de  ne  pas  laiiïer   former  à  ces  crois  enfans  des 


*  Nota.  (  Il  paroit  ,  par  cette  Icîttc  ,  qac  Mada- 
me de  Nanon  avoit  fait  part  à  Madame  de  Ferval  de 
fes  foupçons  &  de  ics  projets  ,  par  une  lettre  que  nous 
n'avons  pas.  ) 

PATtie,  IL  F 
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liaifons  fuivics  avec  des  hommes  faits  pnur 
leurplairc,  que  je  ne  fiitTc  certaine  qu'ils  feroicnc 
leurs  maris.  Vos  projets  font  d'une  bonne  amie. 
S'ils  pouvoienc  s'exécuter  ,  le  ddpart  de  ma 
fille  n'y  Icroit  point  un  obftacle  :  vous  n'en 
\erricz  que  mieux  les  fentiaiens  du  IVlarquis. 
Mais  je  n'efpere  rien  ,  &  je  dois  agir  comme 
fi  je  ne  pouvois  rien  efpérer.  J'attends  qu'Hi- 
lene  foit  en  état  de  fupporter  la  litière,  pour 
aller  à  ma  petite  terre  de  Yercourt.  J'y  ferai 
Jeudi  ,  &  y  ferai  venir  ma  fille  le  même  jour. 
Mais  je  ne  puis  l'expoP^r  à  l'air  contagieux 
que  nous  refpirons  ici ,  &  donc  un  de  mes  gens 
cfl  mort  :  accident  dont  j'ai  été  alfez  heureufe 
pour  dérober  la  nouvelle  à  cette  pauvre  enfant. 
Je  rcccnnois  votre  prudence  au  foin  que  vous 
avez  pris  de  ne  lui  laifier  entrevoir  en  aucune 
manière  vos  foupçons.  Veillez  fur  elle ,  de 
grâce  j  mais  ne  l'épiez  pas.  Avec  une  ame  com- 
mune ,  de  petites  tracalferies  ne  font  qu'inu- 
tiles ;  elles  ne  font  que  l'engager  à  tromper 
mieux  :  mais  avec  un  cœur  bien  né  ,  elles  font 
pernicicaies  ,  une  fille  vercueufe  &  délicate 
doit  être-  cfîenfée  qu'on  l'obferve.  Vous  vou- 
drez bien  d'ici  à  jeudi  l'aider  ,  à  fon  infu  ,  à 
éloigner  ces  occafions  U  embarralTantes  pour  ua 
jeune  cœur  qui  aime  ,  &  qui  ne  doit  pas  même 
la  laiiïer  foupçonncr.  Si  j'écois  obligée  de  vous 
la  confier  plus  long-temps ,  je  lui  propoferois  de 
■çcus  découvrir  fes  fentimeus  ,  pour  que  vous 
lui  ferviffiez  de  guide.  Avec  la  conaance 
qu'elle  a  en  vous  ,  elle  ne  devroit  pas  s'y  re- 
fufer  ;  mais  la  pudeur  efl  plus  délicate  que  la 
îiSfon.  Adieu,  Madame.  Vous  aimez  ma  fille,, 
"VOUS  m'aimez:  je  fuis  tranquille. 
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LETTRE    CXIV. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de  Saint" 
Scver. 

A  Varennes  ,  15  Juillet. 

J  E  vous  avoue ,  ma  chère  Comtefle  ,  que  je  ner 
puis  plus  rien  conniâcre  aux  fentimens  de  votre 
frère.  Si  je  vous  eufle  écrit  liier  matin  ,  je  vous 
aurois  dit  qu'il  aimoit  beaucoup  Madcmoifellc; 
de  Ferval.  Depuis  huit  jours  fur-tout  cela  me 
paroilToit  certain.  Il  s'ennuyoit  quand  il  ne  la 
voyoit  pas  :  il  la  chcrchoitril  ne  parloit  qu'avec 
elle  à  la  promenade;  il  avoit  pour  elle  les  at- 
tentions les  plus  délicates.  Il  ne  s'entretenoic 
avec  moi  que  des  qualités  &  des  agrémcns  de 
de  cette  jeune  perfonne.  Je  ne  doutois  plus  de 
fes  fentimens  ,  j'en  étois  charmée  :  je  ne  cher- 
chois  que  les  occafions  de  faire  accroître  cec 
amour.  Hier  A  cinq  heures  nous  allâmes  nou* 
promener  à  Bains  fur  la  montagne,  dans  le  bois 
qui  fait  la  promenade  des  Buveurs  d'eau.  Le 
monde  qui  s'y  raflemble  ,  fait  de  ce  lieu  un 
fpedacle  allez  agréable.  Nous  avions  été  bien 
des  fois  en  jouir.  Hier  Ferval  ne  put  être  des 
nôtres.  Nous  étions  donc  Madcmoilelle  de  Fer- 
val ,  le  Marquis ,  &  moi.  Nous  allâmes  fore 
gaiement  :  votre  frère  dit  même  à  ma  petite 
amie  les  chofci  les  plus  obligeantes  &  les  plus 
fpirituelles.  Nous  arrivons  ,  nous  nous  prome- 
nons un  quart  d'heure  avec  plaifir.  Au  bouc  de 
quelque-temps,  une  Dame  luivie  ,  jecmis^ 
d'une  fenKne-de-charabre  ,  pafle  &  repalTe  aii-^ 

F  3 
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près  de  nous.  Cette  femme  eft  jolie.  Le  Marquis 
ne  l'appcrçut  point  d'abord  ;  mais  en  la  voyanc 
il  fit  un  vif  mouvement  de  furprife  ,  il  pâlit,  il 
changea  plufieurs  fois  de  couleurs.  Cette  femme 
icvient  :  il  la  regarde  fans  vouloir  paroître  le 
regarder  ,  &  ne  nous  parle  plus  qu'avec  une 
dillraclion  finguliere.  Je  propofai  de  repartir  ; 
il  nous  fuivit  machinalement.  Le  foir  je  lui  de- 
mandai s'il  connoilToit  cette  Dame;  il  rougit, 
&  m'afflira  qu'il  ne  connoifToit  aucun  des  gens 
^ui  prcnoit  les  eaux,  Il  fe  retira  de  bonne  heu- 
re ,  fous  prétexte  d'un  mal  de  tête.  Ce  matin 
nous  nous  femmes  levées  à  l'heure  ordinaire, 
ÏVIademoifellc  de  Ferval  &  moi.  Le  Marquis 
3i'eft  point  venu  prendre  les  eaux  avec  nous. 
J'ai  envoyé  favoir  des  nouvelles  de  fa  fanté: 
il  m'a  fait  répondre  qu'il  n'avoit  pas  bien  paflc 
la  nuit,  &  qu'il  ne  boiroit  pas  ce  matin.  Quand 
il  a  été  levé  ,  je  lui  ai  demandé  quel  étoit  fon 
snal  :  il  ma  dit  qu'il  foupçonnoit  que  les  eaux 
îiepaffbient  pas  bien  ,  &  qu'il  vouloit  effhyer  , 
pendant  quelques  jours  ,  de  les  prendre  à  la 
fontaine,  &  d'aller  loger  à  l'appartement  qu'il 
avoit  à  Bains.  Ferval  ,  qui  venoit  d'arriver, 
lui  a  offert  de  l'accompagner.  Le  Marquis  l'a 
lefufé  ,  en  difant  qu'il  feroit  au  défefpoir  de  le 
déranger  ;  que  fon  logement  ctoit  petit  ,  & 
qu'ils  ne  pourroient  y  être  enfemblc  fans  s'in- 
commoder beaucoup  ;  qu'enfln  il  le  prioit  de 
»c  point  le  preifer  davantage.  Il  efl  forti ,  & 
nous  a  laiiTés  dans  la  plus  grande  furprife.  Fer- 
val a  été  fâche  de  les  refus  :  mais  ce  qui  m'a 
t3ien  plus  touchée ,  c'eft  l'affliftion  de  la  pauvre 
Mademoifelle  de  Ferval.  Je  l'ai  dcmêice,_& 
j'en  fuis  pénétrée.  Que  j'aurois  de  douleur  d'a- 
voir pu  caufer  le  malheur  de  cette  cherc  en- 
îant  \  Elle,  a  voulu-s'effgicer  d'êcie  gaie- peodairt. 
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le  dîné  ;  mais  cecce  gaieté  n'écoic  point  natu- 
relle. Le  Marquis  a  été  diftrait ,  trifte ,  agité; 
&  enfin  il  vient  de  partir  pour  aller  coucher  à 
Bain?.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  mes  foupçons , 
ma  chère  amie,  je  puis  à  peine  m'y  livrer..  Se- 
loit-il  pollible  !  Veuille  le  ciel  nous  épargnes 
de  nouveaux  chagrins  ! 


LETTRE    CXV. 

De,  Madcmoifdlc  de,  Fer  val  à  Madame  de  Fer" 
val. 

A  Varennes ,  i6  Juillet. 

J\  H  !  ma  mère  ,  ma  cendre  mère  ,  que  vos. 
preflentimens  écoient  juftes  !  &  que  je  fuis  mal- 
beureufe  !  Eavoyez-moi  chercher  tout  à  l'heu- 
re :je  me  meurs.  Le  Marquis  ne  mérite  plus... 
Eh  !  je  l'aime  encore  !  Il  a  revu  Léonor:  il 
l'aime...  Il  nous  a  quittés  pour  aller  à  Bains  , 
où  elle  eft  ,  cette  miférable...  Ma  mère  ,  qu'il 
me  tarde  d'être  dans  vos  bras!  J'^y  gémirai  d'une 
foiblefle  dcteftable . . .  Eh  !  je  croyois  n'avoir 
conçu  aucun  fèntinaens  d'efpérance  !  Ma  tendra 
Bicre  !        55 


"^..W 
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LETTRE     CXVI. 

De.  MadamQ    de  Fcrval   à    Madcmoi/clU  dé 

Fcrval. 

A  Fer  val ,  16  Juillec, 

V  Icns  ,  ma  chère  enfanc  ,  viens  dans  mes 
bras  ;  ton  malheur  augraence  ma  tendrefle.  L'ob- 
jet de  la  tienne  n'en  eft  plus  digne  -,  mais  tu 
ne  peux  rien  voir  à  préfent  ,  tu  ne  peux  qua 
gémir  &  pleurer.  J'efiuierai  tes  larmes,  ma  chère 
fille.  J'avance  mon  départ  d'un  jour.  Tes  fœurs 
nous  rejoindront  demain  à  Vercourt  -,  je  t'y 
vais  attendre  avec  la  plus  vive  impatience. 


LETTRE    CXVIL 

De  Madame  de  N art  on  à  Madame  de  Saint- 
Serer. 


A  Varennes ,  %ÉC]u\\ht. 


M: 


irj' 


Es  foupçons  n'étoient  que  trop  bien  fon- 
des ,  ma  chère  ComtefTe  :  la  Dame  de  la  prome- 
nade n'eft  autre  que  Léonor.  Ferval  l'a  recon- 
nue ce  matin  :  le  Marquis  n'éttàt  point  alors 
avec  elle  Je  ne  fais  comment  ni  pourquoi  cette 
malheureufe  eft  venue.  Le  Marquis  n'a  point 
reparu  ici  aujourd'hui.  Ferval,  qu'il  l'a  trouvé 
ce  matin  à  la  fontaine  ,  &:  dont  la  vue  l'a  eja- 
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Ibarranë  ,  ne  lui  a  rien  die  de  fa  découverte,  lï 
lui  a  feulemenc  demandé  fi  nous  le  verrions 
bientôt.  Je  ne  crois  pas  ,  a-t-il  dit ,  pouvoir 
aller  aujourd'hui  chez  Madame  de  Narton  % 
j'irai  demain  ,  s'il  m'eft  polTible. 

Mademoifelle  de  Ferval  vient  de  partir  dans 
l'initant  :  fa  mère  me  la  redemandée.  Malgré 
le  plaifir  que  je  trouvois  avec  elle  ,  j'ai  été 
charmée  de  fon  départ.  La  pauvre  petice  me 
faifoit  d'autant  plus  de  pitié  ,  que  les  efforts 
pour  cacher  fa  peine,  la  redoubloient.  Oh! 
que  de  reproches  j'ai  à  me  faire  !  Je  me  fuia 
perfuadé  trop  aifcment  ce  que  je  fouhaitois. 
Que  cette  rechute  (  car  je  la  crains  )  me  don- 
neroit  d'inquiétude  ,  &  pour  vous  &  piur  ma 
jeune  amie  ,  &  pour  le  Marquis  lui  -  même  ! 
Adieu  ,  cher  ComtelTe  :  armez  vous  de  courage. 


LETTRE    CXVIIL 

Dt  Madame,  de.  Saint -Stver  à  Madame  dû 
Narton. 

A  Paris ,  19  Juillet. 

V^Uel  revers  !  ma  chère  :  il  m'accable.  Mon 
fr'^re  feroit-il  affcz  foible!..  Mais  peut-on 
l'être  au  point  de  faire  ce  qu'il  fait  ?  Je  trem- 
ble ;  je  pleure  ;  je  vous  conjure  de  ne  le  point 
abandonner.  Au  nom  de  notre  amitié  ,  ma  chè- 
re ,  a3"ez  pitié  de  fa  jeuneîfe.  Dès  que  je  reçus 
votre  première  Lettre  ,  je  prévis  l'étendue  de 
nos  malheurs.  Js  fuppofe  que  cette  mirérable 
a  ^a  le  vovage  de  mcm  frère  ,  &  qu'aifurée: 
de  f(Mi  afcendaat  fur  lui ,  elle  a  failî  cette  ee- 
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cafion  de  reparoîcre  à  fes  yeux.  De  grâce,  ma 
tendre  amie  ,  ne  me  lailTez  rien  ignorer ,  ne 
ménagez  point  ma  foiblefle.  L'inquiétude  grolTic 
les  objets  :  j'aime  mieux  que  vous  me  les  mon- 
triez tels  qu'ils  font  ,  quelque  chagrin  que  je 
puilTe  en  avoir.  Votre  amitié  ,  ma  digne  amie 
ni'eft  un  grand  adoucifscnicnt  -,  uiais  qu'elle 
vous  coûte  de  peines  ,  &  que  j'en  luis  recon- 
noilTante  ! 


LETTRE     CXIX. 

Dt  Madame  de  Narton  à  Madame  de  Salnt- 
Scver. 

A  Paris ,  18  Juillet. 

V^E  qui  fe  paîTe  ici ,  ma  cliere  Coratefle  ,  ert: 
une  énigme  toute  propre  à  nous  inquiéter  tant 
que  nous  n'en  tiendrons  pas  le  mot.  Je  vou^rois 
Yous  épargner  ma  perplexité  ;  mais  de  peur  que 
votre  imagination  n'aille  plus  vite  encore  que 
les  événeniens  ,  je  veux  vous  dire  tout  ce  que 
je  vois  ,  &  ce  qui  peut  nous  faire  craindre  ou 
efpércr.  Le  Marquis  revint  chez  moi  hier  au 
foir.  Il  me  dit  poliment  qu'il^venoic  d'éprouver 
que  les  eaux  n'étoient  pas  meilleures  à  la  fon- 
taine ,  qu'elles  étoienc  beaucoup  moins  agréa- 
bles à  prendre  que  chez  moi.  Je  m'en  félicitai. 
Nous  plaifantâmes  fur  ^(^^  fcrupuies  :  il  s'avoua 
le  fécond  tome  du  Malade  imaginaire.  Après 
quelques  inftans  je  m'apperçus  qu'il  étoit  ex- 
tréiriernent  diftrait  ;  il  n'entenduit  pas  le  moin- 
dre bruit  ,  qu'il  n'en  fût  occupe.  Enfin  il  me 
^c^fiÂuda  Ê  Mademoifcilc  àz  F^^ivai  ccuit  à  la 
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proiticnade.  Hélas!  lui  dis-je  ,  Madame  d^  Fer- 
val  me  l'a  redemandée  :  il  y  a  deux  jours  qu'elle 
eft  partie  :  elle  eft  à  Vcrcuurc  avec  fa  mère  ik  ^ 
les  fœurs.  Il  relia  immobile  à  cecce  nouvelle» 
Et  Ferval  ,  me  dic-il  ,  eft-il  auffi  parci  ?  Il  a 
fuivi  la  lœur  ,  répondib-je  :  mais  comme  je  rcf- 
tois  feule  ,  &  qu'il  n'y  a  que  deux  lieues  de 
Vcrcourc  ici  ,  il  m'a  promis  de  revenir  ce  foir. 
îl  me  propofa  d'aller  ,  en  nous  promenant .  à  fa. 
rencontre  :  j'acceptai  fa  propodcion.  D'aulTî  loia. 
qu'il  apperçuc  Ferval ,  il  couru:  pour  l'embraffer. 
ïl  s'informa  d'abord  <les  convalefceiues.  Fcrvat 
nous  die  qu'elles  ctoienc  beaucoup  mieux ,  <3c 
que  dans  peu  de  jours  elles  feroienc  cotalemenc 
rétablies.  Ah  ,  mon  Dieu  !  die  le  Marquis , 
pourquoi  donc  avoir  envoyé  chercher  Made- 
nioifelle  de  Ferval  ?  Je  n'en  fais  rien  ,  dit  le 
frère  ;  &  je  ne  reconnois  point  là  la  prudence 
de  ma  meic.  Les  deux  cadettes  ont  très-bien 
foutenu  le  petit  voyage  de  Vercourt  ^  mais  riea 
n'eft  plus  contagieux  que  la  maladie  qu'elles 
ont  eue  :  nous  l'ignorions.  Cet  air  qu'elles  peu- 
vent avoir  apparté  eft  terrible,  &  je  trouve  auj-'ur- 
d'hui  l'aînée  très-abattue  &  trés-changée.  Si  mal- 
heureufement.,.  Le  Marquis  pâli  à  ce  difcours, 
qui  m'a  effrayée.  J'ai  demandé  à  Ferval  ce  que 
c'étoic  que  l'indirpcfition  de  cette  chère  enfant, 
îl  jn'a  dit  qu'elle  n'avoit  prefque  point  mangé 
depuis  deux  jours-,  quelle  gardoit  la  chambre^ 
&  que  Madame  de  Ferval  ,  qui  ne  la  quittoic 
point  ,  écoit  prefque  toujours  leule  avec  elle. 

Depuis  que  le  Marquis  a  fu  l'es  fâcheufes 
nouvelles  ,  je  l'ai  trouvé  fort  trifte.  Il  eft  vena 
.propofer  à  Ferval  d'aller  avec  lui  demain  chez 
l'a  mère  ,  à  laquelle  il  prétend  qu'il  doit  une 
vilîte  :  il  n'y  avoit  pas  penfé  jufqu'à  prcfenc. 
î'erval  lui  a  reprélcr.té  que  malgré  l'houneur  & 

Fanie  IL  G 


74  LETTRES 

]e  piaTÏîr  que  cette  vifite  feroit  à  Madame  dô 
Ferval  ,  les  embarras  où  les  maladies  de  fes 
filles  la  mettent  ,  pourroient  lui  faire  defirer 
qu'il  voulut  bien  attendre  quelques  jours.  Mais, 
a  dit  le  Marquis,  il  faut  bien  favoir  comment 
fe  porte  Mademoifelle  de  Ferval.  J'y  enverrai 
demain  matin  ,  ai-je  dit ,  &  fi  elle  cfi:  mieux , 
nous  irons  à  Vercourt  l'après-midi.  Votre  frère 
a  trouvé  ce  projet  excellent  ,  &  il  m'a  paru 
plus  content.  J'allois  le  quitter  pour  vous  écri- 
re ;  mais  à  ce  moment  une  efpece  de  femme 
de  chambre  ,  venant  de  Bains  ,  a  demandé  à  le 
voir ,  &  lui  a  remis  une  lettre.  Il  eft  forti  avec 
une  précipitation  extrême  pour  la  lire  ,  &  l'on 
me  dit  quHl  eft  aduellement  occupé  à  y  répon- 
dre. C'eft  quelque  nouveau  tour  de  Lconor. 
Quel  intérêt  il  paroît  y  prendre  encore  !  Ne 
%ous  ai-je  pas  bien  dit  que  tout  ceci  eft  une 
énigme  ?  Je  n'ai  eu  garde  de  dire  au  Marquis 
un  feul  mot  de  cette  fille ,  &  ne  lui  en  parlerai 
certainement  pas  la  première  *,  mais  tout  ce  que 
je  pourrai  favoir,  ma  chcre  amie,  je  continue- 
rai de  vous  le  mander.  Comptez  autant  fur  ma 
franchife  que  fur  mon  amiùé. 


LETTRE     CXX. 

f>e  Léonor  au  Marquis. 

A  Bains ,  i8  Juillet, 

V  Otis  me  fuyez  ,  rnon  cher  Marquis.  Je  vous 
fuis  odieufe,  je  le  vois  ,  &  j'en  fuis  au  dcfef- 
poir.  Siiis-je  donc  fi  coupable?  Vous  ai-je  trahi? 
"Vous  aj-je  été  infideie  ?  Des  lettres  auffi  baf- 


DEROSELLÊ.  7;? 

fement  achetées  que  vendues ,  foric  la  caufc;  & 
l'unique  caufe  de  vocre  haine.  Si  j'avois  é:6 
moins  franche  ,  n'aurois-je  pu  les  dcfavouer, 
ces  malheureufes  lettres  ?  N'aurois-je  pu  vous 
faire  foupçonner  du  moiiîs  qu'elles  étoienc  con- 
trefaites ?  J'avois  peut-être  alors  afiez  d'afceii- 
dant  fur  votre  efpric  pour  cela  ;  je  ne  l'ai  point 
t-2ntc  :  le  menfoogc  m'eft  eu  horreur  ;  mais 
daignez  au  moins  m'écouter.  A  qui  les  ai-je 
-écrices  ?  AJuliette,  à  cette  fille  dont  la  mort 
affreufe  n'apprend  que  trop  quelle  a  été  fa  vie. 
Mes  infortunes  m'avoient  malheureufemenc 
lies  avec  elle  ,  &  je  ne  pouvois  rompre  cette 
liaifon.  La  reconnoiflance  n'eft-Êlle  pas  le  pre- 
mier devoir  ?  Juliette  m'a  donné  des  fccours 
que  je  n'oublierai  jamais.  L'incunduite  n'exclue 
pas  la  gcnéroficé  Cette  fille  étoic  bonne  ,  elle 
ctoit  mon  amie,  je  n'en  rougirai  point  ;  elle 
n'-eft  plus,  je  l'^i  perdue  par  un  événement  af- 
freux. Elle  avoit  mérité  la  colère  de  celui  qui 
l'a  punie  d'une  manière  fi  cruelie  :  je  le  fais  ; 
mais  je  l'aimois.  11  falloic  affbrtir  mon  ton  au 
lien  ;  elle  ne  m'eût  point  pardonncde  lui  avoir 
caché  notre  amour  &  mes  efpcrauce-s.  Si  j'avois 
pris  avec  elle  les  exprellions  que  mon  cœur  me 
diétoit ,  n'auroit-ce  pas  été  l'humilier  ?  Je  de- 
vois  paroître  à  fes  yeux  ce  qu'elle  étoit  aux 
miens,  pour  continuer  d'être  fon  amie.  La  vertu 
exclueroit-elle  cette  coraplai Tance,  fi  nécelTaire 
dans  la  fociété  ,  &  qui  prend  fa  fource  dans 
l'humanité  ?  Voilà,  Monfieur,  ce  qui  a  caufé 
notre  rupture.  Je  ne  cherche  point  à  vous  ra- 
mener jians  mes  liens  ;  je  reipcéle  trop  votre 
naifîance  &  votre  nom,  pour  prétendre  à  l'hon- 
neur que  vous  aviez  voulu  me  faire  -,  mais  je 
veux  me  juftifier.  Je  veux  qu'en  ne  m'aimanc 
plus ,  vousm'cftiiuiez  encore,  que  vous  mcplaig- 
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niez  du  moins.  Hier  vous  ne  daignâtes  pasm'é- 
CDutcr  !  Quel  fi-pplicc  pviur  un  cœur.,  du  ..  où 
vous  leiiiicz  encnrt.  .  Qu'ai-je  ciit  ,  Eiaiiieu* 
retife  !  i\dieu,  Monfieur. 


LETTRE    GXXl. 

Du  Marqua  à  Ldonor. 

A  Varcnnes,  18  Juillet. 

J!N  'ETpcrez  plus  de  me  fcduire  ;  mes  yeux 
lont  ouverts.  Vous  feule  pouviez  me  décacher 
de  vous  ,  vous  l'avez  fait.  Mais  vous  me  fûtes 
chère  :  ce  fentiment  fe  fait  encore  entenare. 
Tvlandez-inoi  naturellement  votre  état.  Si  vous 
ietes  dans  l'indigence  ,  je  ne  vous  laiflerai  pas 
Jans  lécours.  Si  vtus  pouvez  vous  en  palTer  , 
t:efHz,"  je  vous  prie  ,  de  m'écrire.  Je  vous  dc- 
fire  un'boulîeur  fclide  ,  loyez-en  fure.  Je  ne 
Vous  hais  pius  ;  &  fi  vous  deveniez  cftimabie  , 
je  pourrois  encore  vous  eftimer. 
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LETTRE    CXXII. 

De,   Madame,  de  Narton  à  Madame  de.  Saint- 
Screr. 

A  Varenncs  ,  24  Juillet. 

OOyez  tranquille  ,  foyez  contente,  nir\  clierc 
Comceffe  ,  votre  frère  cft  le  plus  aimable  &  le 
plus  honnête  des  hommes.  Il  vient  de  me  faire 
tous  fes  aveux,  &  de  m'expliquer  fa  conduite, 
à  laquelle  je  ne  comprenois  rien.  Je  vais  bica 
vke  vous  repeter  fes  difcours  :  vous  ei>  ferez 
aufli  contente  que  moi.  Il  a  commencé  par  mo 
dire  que  Léonor  étoit  à  Bains  •,  que  c'ctoic 
elle  que  nous  vîmes  à  la  promenade  il  y  a  dix 

Jours.  Il  m'a  avoué  que  cette  vue  lui  avoic 
caufé  une  révolution  dont  il  n'avoit  pas  été  le 
maîcre.  Je  l'ai  aimée  avec  paiTion,  m'a-t-il  dit, 
&  l'objet  d'un  tel  amour  ne  peut  jamais  deve- 
nir totalement  indifférent  pour  un  "^bon  cœur. 
On  le  hait,  on  le  méprife  ,  mais  on  s'en  oc- 
cupe. Vous  pûtes  voir  le  défordre  où  fnn  af- 
peft  me  jetta.  Dès  l'inftaut  où  je  l'apperçus,  je 
formai  le  delîr  de  lui  parler,  non  pour  renouer 

.avec  elle,  je  n'aurois  jamais  un  delTein  fi  bas; 
mais  par  un  mouvement  violent  &  inexplica- 
ble ,  je  voulus  favoir  comment  elle  me  revtr- 
roit  ,  comment  elle  s'y  prendront  pour  fe  jufti- 
fier  à  mes  yeux  :  je  voulus  apprendre  qu'elle 
aventure  l'avoit  conduite  ici  :  enfin  je  rcfolus 
de  la  voir  &  de  l'entretenir  en  particulier  , 
Il  falloir  cacher  cette  démarche  ,  qu'on  aurbi'c 
pu  ne  pas  interpréter  favorablement.  J'eus  beau- 
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coup  de  peine  à  donner  à  mon  voyage  un* 
tournure,  &  le  lendemain  je  fus  trés-fàché  de 
voir  Ferval  à  Bains,  Il  verra  Léonor ,  il  la 
îeconnoîcra,  il  en  parlera  :  cela  m'inquiétoic 
beaucoup  ;  2v  n'avois-je  pas  raifon  ?  Vous  de- 
vinâtes crés-bien  ,  lui  ai- je  dit,  &  cette  nou- 
velle nous  donna  un  vrai  chagrin. 

Oh  !  que  ce  chagrin  efl  humiliant  pour  moi  ! 
Quoi  qu'il  en  Ibit  ,  a-t-il  ajouté  ,  j'ai  voulu 
vous  tout  avouer  ,  &  me  laver  par  cet  aveu 
de  l'apparence  même  d'un  tort.  Je  vis  donc 
Xéonor  à  la  fontaine.  Nous  nous  rencoiurâ- 
mes  :  je  m'arrêtai.  Elle  feignit  de  ne  pas  me 
■voir  ,  &:  s'afiu  auprès  de  moi.  Un  inftant  après 
elle  tourna  la  tête  ,  nos  yeux  fe  rencontrèrent. 
IVla  froideur  ne  la  déconcerta  point.  Elle  prie 
un  air  très-a(Tliré  ,  &  même  un  peu  haut.  Je  la 
fixai  dédaigceufement  fans  lui  parler.  Elle  rom- 
pit le  filcnce  ,  &  me  demanda,  d'un  ton  iro- 
nique ,  fi  ma  colère  duroit  encore.  Cette  har- 
diefic  me  révolta.  Je  me  levai  ;  elle  me  fuivit, 
"Se  prit  alors  un  air  careflant  ,  qui  n'eft  plus 
fait  ,  grâces  au  Ciel,  pour  me  féduire.  Enfin  , 
Madame  ,  je  fentis  pour  elle  un  dégoût  pire 
que  la  haine  :  je  la  lailTai  ,  &  je  rentrai  chez 
moi.  J'y  réfléchilbis  fur  mon  premier  aveugle- 
ment ,  &  fur  le  bonheur  que  j'avois  eu  d'é- 
chapper à  la  féduftion  ,  lorfque  cette  malheu- 
reufe  fille  vint  me  trouver  dans  ma  chambre.  Je 
dois  vous  dire  pourtant  que  ,  comme  je  n'avois 
jamais  rien  remarqué  en  elle  qui  tendît  à  l'ef- 
fronterie ,  cette  démarche  m'étonna.  Je  crus 
m'appercevoir  ,  au  délabrement  de  fa  parure , 
qu'elle  ctoit  dans  l'indigence,  &  à  l'altération 
de  fes  traits  ,  qu'elle  n'étoit  pas  en  bonne  fanté. 
Cette  idée  fît  taire  en  moi  tout  autre  fentimenc 
que  celui  de  la.  pitié.  C'eft  le  fsul  qui  me  refte 
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pour  elle  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il  eft  plus 
fort  encore  dans  mon  cœur  pour  cette  malheu- 
reufe  ,  qu'il  ne  feroit  peut-être  pour  une  autre 
perfonne'  dans  le  même  état.  Je  lui  dis  que  je 
la  priois  de  le  retirer.  Elle  meierroit  les  mains, 
&  les  yeux  le  chargèrent  de  larmes.  Je  fouffrois: 
elle  le  vit.  Je  parvins  à  la  renvoyer  ,  bien  ré- 
folu  pourtant  de  lui  faire  quelque  bien  ,  fi  elle 
étoit  réellement  dans  la  milere.  Peut-être  s'eft'^ 
elle  trompée  aux  mouvemens  de  compa'àion  que 
je  ne  pus  lui  cacher.  Quoi  qu'il  en  loi:,  a-t-il 
ajouté  ,  voilà  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  depuis 
que  je  fuis  revenu.  Il  me  l'a  montrée.  Rien 
de  plus  adroit  que  la  tournure  que  prend  cette 
créature.  JLa  réponfe  du  Marquis  eft  rempile 
d'humanité  &  de  dignité;  j'en  ai  été  ehanncs. 
Je  lui  ai  dit  combien  la  confiance  me  touchoit, 
&  combien  fa  fermeté  me  donnoit  de  joie  J'ai 
approuvé  fa  pitié  pour  cette  fille  ,  parce  que 
la  nature  nous  infpire  un  fentiment  général  de 
bicnfai lance  ,  &  que  dans  la  plupart  des  mal- 
heureux ,  fi  ce  n'eli  pas  la  vertu  ,  c'eit  l'huma- 
nité que  l'on  doit  fecourir.  Eh!  s'il  y  a  quelque 
chofe  de  capable  de  ramener  les  méchans ,  es 
font  les  bienfaits  d'une  ame  généreufe  qui  leur 
fait  du  bien  ,  quand  ils  lui  ont  fait  du  mal.  La 
dureté  ,  au  contraire  ,  qui  eft  une  baffe  ven- 
geance ,  colorée  d'un  air  de  juftice  ,  les  confir- 
me dans  leur  méchanceté  -,  car  elle  leur  faic 
haïr  les  hommes.  Je  lui  ai  avoué  que  fa  conduite 
m'ayoit  donné  beaucoup  d'inquiétudes.  Eh  ! 
voilà  ,  m'a-t-il  dit  ,  ce  que  je  voulois  éviter. 
Je  preffentis  tout  cela  dès  que  je  vis  Ferval  à 
Bains.  De  grâce ,  a-t-il  ajouté  avec  embarras  , 
Mademoifelle  de  Ferval  a-t-ciie  fu  que  Léo 
nor^  étoic...  Oui ,  lui  ai-je  dit.  Ah  ciel!  s'eft- 
il  dcrié  ;  &  puis  prenant   un  air  moins  agité; 
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Ferval  ,  Madame ,  eft  le  meilleur  ami  du  nrnn- 
de  ,  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  dif- 
crétinn  :  voilà  de  quoi  faire  «ne  hiftoirc  ,  fi  ma 
fœur  en  entend  parler.  .  Je  l'ai  interrompu 
pour  lui  dire  de  ne  rien  craindre  ,  &  que  le 
dénouement  de  cette  aventure  ne  pouvoit  lui 
faire  qu'honneur.  Eh  !  mon  Dieu  ,  a-t-il  dit , 
qu'eft-ce  que  ceux  qui  la  favent  doivent  pen- 
fer  à  prcfent  de  moi  ?  Quel  jugcmeni:  peut  en 
porter  Mademoifelle  de  Ferval  ?  Je  ne  fuis  pas 
tranquille  ;  il  faut  la  défabufer...  Mon  honneur 
y  eft  intérefle... 

On  eft  venu  dans  cet  inftant  me  dire  qu'elle 
étoit  toujours  un  peu  fouffrante  ;  mais  que  ce 
Jî'étoit  point  une  nialadie  qu'elle  avoit,  &  que 
fes  fœuTs  étoient  parfaitement  rétablies. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  dit  votre  frère  ,  n'y  al- 
lons nous  pas  après-midi?  Oui  fans  doute;  ai- 
je  dit.  Tandis  qu'il  fe  prépare  à  cette  vifue, 
j'ai  voulu  ,  ma  chère  Comcenb  ,  vous  tranquil- 
lifer  ,  &  rétablir  votre  frère  dans  votre  efîime. 
Il  m'a  prié  de  vons  alTurcr  de  toute  fon  amitié  j 
tous  êtes*  bien  fùre  de  la  mienne. 
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LETTRE     CXXIII. 

De  M.  de  Saint- Scver  à   Madame  de  Nat- 
ion. 


A  Paris,  24 Juillet. 


N 


Otre  étourdi   voudroit-il   recommencer  â 

nous  donner  des  chagrins  ,  Madame  ?  Oh  !  que 
je  l'en  empêcherai  bien  !  Je  vais  faire  tout  dou- 
cement mon  aflcmbice  de  parens  ,  pour  deman- 
der qu'il  foit  interdit  •,  car  il  ne  faut  pas.., 
vous  m'entendez...  &  cela  feroit  déjà  fait ,  je 
vous  le  cautionne  ,  cela  ieroit  fait  ,  fans  ma 
femme,  qui  eft...  plus  que  bonne.  Elle  pleu- 
re ,  elle  le  lamente  .  elle  me  conjure  du  moins 
de  vous  confulter.  Eft-cc  que  je  ne  fais  pas 
bien  votre  avis  ?  Vous  avez  du  fens,  de  l'ef- 
prit  ;  eh  !  l'on  ne  fait  pas  ce  que  vous  penfcz* 
n'eft-ce  pas?  Je  vais  vous  raconter,  Madamie, 
toute  l'biftoire  de  la  coquine  depuis  que  le 
Marquis  l'a  quittée.  Ce  Bizac  ,  dont  il  ctoic 
queftion  dans  fes  lettres  ,  elle  en  étoit  folle  ;. 
&  ce  Seigneur  là  eft  un  efcroc.  Ils  ont  vécu 
enfemble  pendant  un  ou  deux  mois  ;  jufques-là 
tout  va  bien...  Oui  ils  font  bon  ménage.  Mais 
le  drôle  ,  qui  ne  s'endormoit  pas  ,  plie  un  jour 
la  toilette  &  tout  le  bagage  de  Léonor  ;  adieu,, 
le  voilà  parti.  Vous  remarquerez  ,  s'il  vous 
plaîc  ,  que  le  fieur  Bizac  avoit  vendu  petit  à 
petit  les  meubles  de  la  belle,  "afin  de  diminue? 
les  frais  du  tranfport.  Elle  rellie  fans  effets  ,, 
fans  argent,  fans  chemife.  .  oui,  en  vérité.  Al- 
lons  k  Bains  ,   s'ell-elle  die  ,  le  Marq^uis  eil 


.*'» 


t-î  LETTRES 

bon  ,  il  eft  fot  -,  je  renouerai  avec  lui  ,  j'en 
tirerai  de  l'argent ,  allons  ,  partons ,  &  elle  eft 
partie.  Elle  a  mené  avec  elle  la  mère  de  Juliet- 
te. Cette  Juliette  a  été  poignardée,  étouffée, 
ou  je  ne  fais  quoi  ,  par  fon  vieux  jaloux  ,  qui 
s'eft  trop  convaincu  qu'il  avoir  quelque  fujec 
de  l'être.  Mais  il  a  promptement  afToupi  cette 
affaire.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'elle  eft 
morte  chez  lui  il  y  a  trois  lemaines.  Sa  mère , 
■vieille  ,  laide  &  miférable  ,  a  fuivi  la  fortune 
de  Lconor  j  elle  pafTe  pour  fa  Femme  de  Cham- 
bre, Voilà  ,  Madame  ,  i'hiftoire  de  cette  créatu- 
re. Puifqre  ma  femme  le  veut ,  je  ne  ferai  rien 
que  quand  j'aurai  reçu  votre  réponfe.  Elle  m'em- 
pêche encore  d'écrire  à  fon  frère  comme  je  le 
vuudrois.  Il  faut  ici  de  la  fermeté  ,  il  en  faut, 
vraiment  ;  qu'on  me  laiffè  faire,  &  l'on  verra. 
Un  vieux  militaire  comme  moi  connoit  le  prix 
du  moment.  Mais  les  lenteurs  &  les  délicatef- 
fes  de  Madame  de  Saint-Scver  font  fort  dépla- 
cées ;  on  ne  veut  jamais  me  croire.  .  .  Bon 
foir  ,  Madame  ,  recevez  l'alïurance  de  mon 
refped. 


LETTRE    ex XIV. 

De  Madame  de  Saint  -  Sevcr  à  Madame  de 

Narton. 

A  Paris ,  a7  Juillet, 

j  E  reçois  votre  lettre  dans  Tinftant  ,  chère 
amie.  Je  refpire  ;  vous  avez  remis  la  joie  dans 
mon  cœur  :  je  n'ai  plus  de  craintes.  Que  je 
fuis  hsureufe  d'avoir  engagé  M.  de  Saint-Sever 
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â  vous  confulter  avant  d'agir  !  Cachez  ,  de 
grâce  ,  fes  projets  à  mon  frère.  Mademoi Telle  de 
Ferval  a  peut-être  pris  des  idées  défavantageu- 
fes  fur  fon  compte.  Ma  chère  amie ,  j'efpere  en 
vous,  vous  les  effacerez.  Je  vous  demande  en 
grâces  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  mes 
vœux  accomplis.  J'embrafle  mon  frère  ,  &  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Inftruifez-mot 
toujours  exaftement  de  tout  ce  qui  fe  palïb  ;  je 
vous  en  conjure. 


LETTRE     CXXV. 

D&  Madame  de  Narton  à  Madame  de  Saînt-i 
Sever. 

A  Varennes  >  6  Août. 

J  E  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  que  d'heureux 
&  d'agréable  ,  ma  chère  Comtefle.  Quel  bon- 
heur que  votre  frère  n'ait  point  fu  les  projets 
de  M.  de  Saiiit-Sever  !  Je  lui  rends  grâces  de 
m'avoir  confultée  ,  &  je  le  prie  de  s'en  rappor- 
ter à  préfcnt  à  moi  fur  tout  ce  qu'il  faudra 
faire.  Nous  fûmes  l'autre  jour  chez  Madam-e 
de  Ferval,  comme  je  vous  l'avois  annonce.  Le 
Marquis  étoit  tout  à  la  fois  d'une  agitation, 
d'une  joie,  d'une  inquiétude,  d'une  impatience 
de  partir  &  d'arriver,  qui  me  réjouirent.  Nous 
trouvâmes  Madame  de  Ferval  &  fes  deux  filles 
cadettes.  Elles  me  reçurent  avec  leurs  grâces 
&  leurs  carreflcs  ordinaires.  On  eut  pour  le 
Marquis  l'air  le  plus  poli  ;  mais  à  travers  cette 
politefle,  je  remarquai  dans  Madame  de  Fer- 
val uae  froideur  pouï  lui^  dout  ils'apperçuc& 
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-qui    l'embarrafTa.   I /absence    de    Madcraoîfentf 
de  FcTval  acheva  de   l'affliger.  Je  doniarciai  de 
fes    nouvelles,  &   !i   nous   ne    la  verrions  pas. 
Madame,  me  die  la  mère,  elle  a  éc^  fouffrante 
toute  la  jouriue  ,    elL    r.pofe  à  prcfenc  ;  fans 
douce  elle  auroic  bien  du  plaifir  à   vous  voir. 
Mais  l'éveillcrons-nous  ?  l.e  Marquis,  que  ce 
dilcours  alfligea  beau:;oup,  s'approcha  de  moi, 
pour  mp  dire  tout  bas  :  rien  ne  vous  prefle  fans 
doute  de  partir,  Madame  ?  Ne  pi^urrions-nous 
attendre  le  réveil  de  Mademoifeile  de  Ferval  ? 
Je  lui  dis  que  je  ne    partirois   que  quand   il 
voudri'is  :  nous  demeurâmes  donc  jufqu'à  huit 
heures  dufoir.  Madame  de  Ferval  ne  nous  pria 
point  de  relier  ,   ce  qu'afTurément  elle  auroic 
fait,  fi  elle  n'avoit  eu  des  raifons  que  je  foup- 
çonne.  Pour  ne  point  l'embarraiTer  ,   je  fis  un 
figne   au  Marquis    pour   l'avertir    qu'il  falloic 
partir  ;  il  en  fit  un  pour  m'en^ager  à  refter  en- 
core. Je  dis  à  Madame  de  Ferval  :  votre  chère 
fille  ne  s'éveillera  donc  point  ?   Et  nous  ne 
pourrons  la  voir  ?  Elle  ell  couchée  ,  me   dit- 
elle  ,   &  il  n'y   a    pas   d'apparence  qu'elle  fe 
levé  à  l'heure  qu'il  eft.  Pardonnez- moi  ,  Ma- 
man ,  dit  Henriette  ,  elle  n'eft  pas  couchée. . , 
"Vous  vous  trompez,  ma  fille,  dit  la  mera,  elle 
l'eft ,  &  Madame  de  Narton  voudra  bien  l'ex- 
cufer.  Henriette  rougit  ,  &  pour  ne  pas  pouf- 
fer trop  loin  l'embarras   de  tout  le  monde  ,  je 
me  levai  ,  &  no'.;s  partîmes.  Ferval  revint  avec 
nous.  Le  Marquis  ne  nous  dit  rien  pendant  le 
chemin,  &  en  arrivant  chez  moi,  il  fe   retira 
dans   fa  chambre  :    il  y  pafla   la  f(>irée ,  &  ne 
foupa  point.  Le  lendemain  ,   il  fut  tout  le  jour 
feul  à  la  promenade  :  il  ne  parut  que  pour  fe 
mettre  à  table  ,  où  fa  diftraélion  l'empêcha  de 
,Voir  feukmeuc  c^ue  j'étois  là.  Enfin  au  bouç_(ie 
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tTcfis  jours  pafll's  de  cette  forte  ,  il  vin*:  me 
tr"iiver  !e  matin.  Nous  nous  promenâmes  d'a- 
bord en  filence  -,  enfuite  en  me  prenant  la  main, 
il  me  dit,  avec  un  air  de  confiance  &  d'amitié 
cou t-à  fait  intcreffanc,  mt  pardonncrez-vous  , 
Madame  ,  d'être  amoureux  une  féconde  fois  ? 
Ne  me  prendrez  vous  pas  pour  un  fol  ?  D'où 
vous  peut  venir  cette  crainte  ,  lui  dis-je ,  li 
l'objet  que  vous  aimez  eft  dignedc  votre  amour? 
S'il  en  eft  digne  1  s'écria-t-il  ;  ali  !  c'ell  moi 
<]ui  crains  de  n'être  pas  digne  du  lien  Après 
l'éclat  que  ma  folle  paillon  a  fait  dans  le  mon- 
de,  je  dois  renoncer  à  la  tendrelT^  ;  je  me  l'é- 
toib  promis  -,  j'avois  réfûlu  de  ne  jamais  fonger 
au  mariage  :  l'amour  m'étoit  odieux,  j'ai  faic 
part  de  mes  réfolutions  à  mes  amis  ,  à  mon  beau 
frère  même  Oui  ,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  me 
marierois  point ,  &  que  fes  enfans  feroient  les 
miens. 

Et  qu'a-c-il  dit  fur  cela  ,  lui  demandai-je  ? 
Il  a  plaifanté  ;  il  m'a  dit  qu'il  efpéroit  que  cette 
fantaifie  padcroic ,  &  qu'il  le  fouhaitoit  fort. 
Mais  il  n'eft  pas  querti^m ,  a-t-il  ajouté  ,  de  ce 
que  m'a  die  M.  de  Saint-Sever  -,  je  le  connois, 
je  lais  qu'il  feroit  charmé  de  me  voir  marié 
heureufemenc  ;  il  s'agit  de  moi  ,  &  je  vous 
avouerai  qu'après  avoir  été  la  fable  du  public, 
après  avtiir  die  tout  hautqueje  renonçois  à  l'a- 
mour ,  je  crains  qu'on  n'accule  de  foiblciïe  ce- 
lui que  je  refens.  Mon  choix  me  raflure  pour- 
tant -,  &  croyez  qu'il  ne  falloit  pas  moins  que 
les  vertus  ,  les  charmes  &  le  mérite  de  iMade- 
iî5oifelle  de  Fervalpour  m'arracher  un  aveu  que 
j'aurois  regardé  comme  humiliant  ,  fi  j'avois 
aimé  toute  autre  perfonne  qu'elle.  Mais  vous 
'  favez  combien  elle  eft  digne  de  toute  la  ten- 
ciieflc  d'un  honnête  homme.  Je  l'adore  ,  &  je 
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Re  puis  me  le  diîTimuler,  ni  à  vouç ,  Madame. 
Je  me  fuis  trompé  d'abord  fur  les  fencimens 
que  i'cprouvois  pour  elle.  Si  j'cuiTè  cru  en  de- 
venir amoureux  ,  j'aurois  fui,  cant  j'avois  d'hor- 
reur pour  cecte  paffion  qui  m'avoic  écc  fi  funefte. 
Vous  le  dirai-je  ,  Madame  ,  j'avois  pris  une 
haine  implacable  contre  les  femmes.  Depuis  ma 
rupture  avec  Léonor ,  on  m'en  avoit  fait  voir 
de  la  meilleure  compagnie  ,  difoit-on  ;  elles 
in'avoient  paru  fi  racprilables ,  que  jugeant  de 
toutes  les  femmes  par  celles  que  j'avois  vues, 
j'avois  cru  devoir  raéprifer  tout  votre  fexe. 
C'eft  d'après  ce  fentimeot  &  le  chagrin  affreux 
que  ma  palTioa  pour  Léonor  m'avoit  caufé,  que 
j'avois  pris  la  réfolution  dont  je  viens  de  vous 
faire  part.  Tous  mes  amis,  toutes  mes  connoif- 
fances  l'ont  fue,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Quelques- 
uns  l'ont  approuvée ,  d'aiitres  l'ont  blâmée  par 
des  railons  de  convenance  ;  on  difoit  que  pour 
faire  un  mariage  raifonnable  &  décent  ,  il  ne 
falloit  point  d'amour.  D'autres  ont  plaifantéfur 
ma  colère,  comme  M.  de  Saint-Sever,  &m'onc 
dit  qu'avec  un  cœur  aufii  tendre  que  le  mien  , 
il  ne  falloit  point  faire  de  pareils  vœux.  Ceux 
qui  me  parloient  ainfi  me  révolcoient  ,  &  je 
me  faifois  un  point  capital  de  leur  prouver  que 
jiia  réfolution  étoit  inébranlable.  Voilà  ,  Ma- 
dame ,  quel  étoit  mon  état  quand  je  luis  arrive 
chez  vous.  J'ai  pris  le  plaifir  que  je  trouvoisà 
voir  &  à  entendre  Mademoifelle  de  Ferval 
pour  un  heureux  retour  à  la  liberté.  L'attache- 
ment que  j'avois  pour  elle  ,  m'a  fem'olé  de  l'a- 
mitié ,  de  la  confiance  .•  je  ne  la  regardois  que 
comme  une  amie.  J'ai  lenti  combien  elle  ra'c- 
toit  néceflaire ,  quand  à  mon  recuur  de  Bains 
je  ne  l'ai  point  trouvée  ici  ;  &  enfin  depuis  le 
jour  où  nous  avons  été  chez  Madame  de  Ferval 
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fans  la  voir  ,  je  fens  qu'elle  feule  peut  faire 
mon  bonheur.  Une  faulle  honte  peut-êcre,  des 
fencimens  à  démêler  &  que  je  ne  me  foupçon- 
nois  pas  ;  l'amour  à  envifager  iouS  un  afpeâ: 
charmant ,  après  l'avoir  vu  fous  un  a'peft  ter- 
rible, le  mariage  ,  dont  je  déteftois  l'idée  , 
&  qui  devint  le  but  de  mes  plus  chers  defirs  ; 
tous  ces  renverfemens  de  penfces  &  de  fcnti- 
mens  m'ont  abforbé  depuis  trois  jours.  Le  mé- 
lite  ,  la  Iblide  vertu  &  les  grâces  de  Made- 
moifelle  de  Ferval  m'ont  enfin  décidé.  Je  ne 
fais  fi  c'eft  l'amour  qui  me  fait  parler  ainfi  ; 
mais  je  me  trouverois  coupable  ,  fi  je  balançois 
encore. 

Oui  ,  vous  le  feriez ,  mon  cher  Marquis ,  lui 
ai-je  dit  ,  de  réfifter  aux  charmes  de  la  vertu 
&  de  la  beauté.  Ne  vous  oppofez  plus  à  un 
fentiment  qui  fera  le  bonheur  de  votre  vie  ,  & 
la  joie  de  tous  ceux  qui  s'intérelTent  à  vous. 
La  fauffe  honte  que  vous  avez  éprouvée  ,  car 
c'en  eft  une ,  eft  la  feule  foiblefle  que  je  vous 
leproche.  Une  telle  union  comblera  les  vœux 
de  votre  fœur  &  de  votre  beau- frère.  La  no- 
blefle  de  leur  ame  ,  &  leur  attachement  pour 
vous,  font  mes  garans.  Quand  à  vos  autres  amis, 
s'ils  font  raifuimables  &  vertueux  ,  ils  diront 
c'eft  un  malade  revenu  en  fanté  ;  il  avoit  formé 
des  projets  malheureux  dans  une  terrible  crife , 
la  raifon  s'eft  fervie  de  l'amour  pour  l'éclairer 
&  le  conduire  au  bonheur.  Si  ce  font  des  hom- 
mes vicieux  qui  vous  condamnent ,  vous  faures 
jouir  de  leur  improbation  même,  en  confiderant 
que  votre  heureux  choix  met  entr'eux  &  vous 
une  nouvelle  différence.  Je  ne  fuis  point  furprife 
de  la  haine  que  vous  aviez  contre  nous  ;  elle 
n'étoit  pourtant  pas  fondée.  Léonor  &  les  fem- 
mes que  vous  aviez  vues,  ne  font  point,  grâces 
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•au  Ciel  ,  l'cchanullon  de  touc  le  fcxe ,  comme' 
raclheureufcmeiu  toute  les  femmes  ne  rcltcmbleiic 
poiiic  a  Mademoilelle  de  Ferval.  Il  y  a  parmi 
les  hommes,  aullî-bien  que  parmi  nous  ,  des  aines 
vertueiifes  oc  des  âmes  vicieuî'cs  :  &  il  ne  faut 
jamais  juger  du  général  par  le  particulier.  Votre 
première  paliion  a  été  malheureut'e  &  aviliffante.. 
L'objet  en  étoit  indigne  &  méprifablc.  Votre 
fécond  choix  reparera  aux  yeux  du  public  les 
torts  que  vous  vous  étiez -donnés.  On  oubliera 
que  vous  a/cz  aime  Lconor  ,  quand  on  verra 
que  vous  aimez  Mademoifelle  de  Ferval.  Ce  beau 
cboix  ,  mon  cher,  vous  fera  autant  d'honneur 
parmi  les  honnêtes  gens,  que  l'autre  vous  auroic 
avili.  Votre  cœur  eft  pourtant  toujours  le  même: 
vous  ne  pouvez  avoir  pour  cette  adorable  fille 
des  fentiiaens  plus  nobles  &  plus  vertueux  que 
ceux  que  vous  aviez  pour  Léonor  dans  le  temps 
où  vous  la  vouliez  époufer:  cela  doit  vous  mon- 
trer combien  le  choix  de  l'objet  eft  important. 
Ce  u'eil  point  le  ientiment  de  l'amour  qui  eft 
criminel  :  la  nature  ,  en  nous  le  donnant,  nous 
a  fait  le  plus  beau  des  préfens;  il  peut  même 
dans  un  grand  cœur  être  la  fource  dts  actions 
les  plus  belles  Ik.  les  plus  vertueufes.  Mais  il 
faut  que  l'objet  aimé  fuit  digne  de  l'être  ,  fans 
cela  ce  même  amour  devient  la  fource  des  vices, 
&  entraîne  fouvent  après  lui  les  aftions  les  plus 
balTes ,  le  deshonneur  ,  &  quelquefois  le  dcfef- 
poir.  Vous  allez  jouir  du  plaiiir  pur  de  voir  tous 
vos  amis  partager  votre  joie.  Mademoifelle  de 
Ferval  fera  le  charme  de  vocre  vie;  tous  les  cœurs 
doivent  applaudir  au  choix  que  fuit  le  vôtre.  Oh! 
v.ion  cher  Marquis ,  que  votre  fclicicé  elt  grande! 
Quelques  plaiflrs  que  l'amour  puiffe  donner ,  je 
regarde  celui  de  l'approbadon  publique  comme 
accefiaire  à  ceuc  iatistaùiou  iiicciieurc  ,  fans 
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laquelle  il  y  a  toujours  quelque  arnertume  dans 
les'  ancres.  Qu'il  ell:  triftc  d'être  obligé  dejufLi- 
fier  fnn  penchant ,  fans  pouvoir  efpérer  qu'on 
nous  le  pardonne  !  Vous  réuniiTez  cous  les  gen- 
res de  bonheur.  Mademoifelle  de  Ferval  h'eft 
point  riche 

P^t  j'en  fens,  m'a-t-il  dit,  en  m'interrompant, 
la  plus  grande  joie.  Que  je  ferois  heureux.  Il 
je  pouvois  lui  devenir  alTl^z  cher  ,  pour  que  ce 
qui  fait  mon  plaifîr  ne  fît  pas  fa  peine! 

Non  ,  lui  répondis  je,  non  ;  elle  ne  fe  trou- 
vera point  humiliée  de  la  fortune  que  vous 
lui  ferez  ,  parce  que  cette  fortune  fi  brillants 
&  fi  peu  attendue  ne  l'enorgueillira  pas.  Elle  n'y 
trouvera  que  le  charme  de  la  reconnoilTancc  , 
charme  fi  doux  pour  une  belle  ame! 

Eh!  m'a-t-il  dit ,  qui  connoît  mieux  que  moî 
le  prix  de  fon  ame!  Mais  ne  me  méprife-t-clie 
point?  Voilà  ce  que  je  redoute.  Je  fais  que  la 
fortune  ni  fes  avantages  ne  font  faits  pour  la 
toucher  ;  &  peut-être  mes  anciennes  erreurs, 
cette  dernière  aventure  dont  elle  ne  fait  pas  ie 
détail  ,  pourroient  me  faire  paroitre  à  fes 
yeux  indigne  d'unir  mon  fore  au  fien.  Vous  ne 
ïauriez  croire  combien  cette  crainte  m'in- 
■quiete  ,  &  dans  quel  défefp'nr  je  tomberois  ,  ft 
j'étois  alTcz  malheureux  pour  qu'elle  me  crue 
avili. 

Rafïurez-vous ,  mon  cher  Marquis  ,  lui  aî-jc 
dit  encore  ;  h  ,  puif^ue  vous  vous  défiez  de  vous- 
même  ,  ne  refu'ez  pas  de  vous  en  fier  à  moi. 
Voulez-vous  me  cha-ger  de  cette  négociation? 
Il  m'a  tendrement  remerciée ,  en  me  difant  qu3 
c'étoit  avec  bien  dii  regret  qu'il  cédoit  ie  plai- 
lîr  qu'il  auroit  eu  d'apprendre  lui-même  fon 
amour  à  Mademoifelle  de  Ferval  ;  mais  qu'il 
fentoit  que  ma  mcdiatioii  lui  étoit  nécefLire, 
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Je  lui  ai  dit  que  j'en  parlerois  d'abord  à  Ma- 
dame de  Ferval. 

Hclas  !  ni'a-t-il  répondu  ,  cette  manière  dé- 
cente efl  peu  naturelle  &  peu  délicate:  j'aime. 
Se  je  veux  être  aimé;  fî  je  ne  l'étois  pas,  je  fe- 
Tois  au  défefpoir  de  caufer  le  mallieur  de  cette 
aimable  psrfonne  ,  &  de  fouffrir  qu'on  la  con- 
traignît pour  moi.  N'appréhendez  pas  cela  ,  lui 
ai-je  dit ,  de  Madame  de  Ferval.  Eût-elle  inf- 
jpiré  tant  vertu  &  tant  d'élévation  de  feutimens 
a  fes  filles,  fi  elle  n'en  avoitpaseu  elle-même? 
Je  puis  vous  répondre  qu'elles  feront-elles  feules 
le  choix  de  leurs  époux.  Cette  digne  mère  fau- 
roit  empêcher  un  mauvais  mariage  ,  à  force  de 
foins;  mais  elle  ne  les  contraindra  jamais  àépou- 
fcr  des  gens  qu'elles  n'airaeroieoc  pas  ,  foyez 
en  fur. 

Enfin  ,  mon  aimable  ComtelTe,  il  m'a  confie 
fes  plus  chers  intérêts.  Je  n'ai  point  perdu  de 
temps.  J'ai  écrit  fur  le  champ  à  Madame  de 
Ferval,  chez  laquelle  j'irai  demain  ;  je  vous  ea 
voie  la  lettre  &  la  réponfe.  Le  Marquis  m'a 
priée  de  vous  faire  part  de  notre  converfation. 
ïl  va  auffi  ,  je  crois  ,  vous  écrire.  Adieu.  J'ai 
trop  d'affaires  pour  parler  ni  de  vous  ni  de  moL- 
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LETTRE    CXXVI. 

Du  Marquis  à  Madama    de  Saint  -  Scv&r. 

A  Varennes ,  6  Aoûc.  'j 

,^/lAdame  de  Narton  vous  a  tout  appris,  ma 
cherc  &  tendre  fœur.  C'eft  dans  le  fein  de  cette 
excellente  amie  que  j'ai  dépo!e  mes  fecrets. 
L'intérêt  fincere  que  votre  amitié  vous  a  tou- 
jours fait  prendre  à  mon  fort;  me  perfuade  que 
vous  partagez  des  fencimeus  que  l'honneur,  la 
raifon  ,  &  la  vertu  avouent.  J'embralTe  votre 
mari.  Je  conviens  qu'il  vovoit  mieux  que  moi 
dans  l'avenir.  Je  ne  connoiffois  pas  alors  Made* 
moifelle  de  Ferval.  Faites  des  voeux  pour  moi, 
ma  chère  fœur,  ils  avanceront  mon  bonheur. 


LETTRE    CXXVIÎ. 

De  Madcunz  de  Narton  à  Madame  de  FervaL 

A  Varennes ,  6  Aoûc. 

JLi'Eflîme  &  l'amitié  que  je  vous  ai  avouées , 
Madame,  m'oift  fait  accepter  ,  avec  le  plus  grand 
plaifir  ,  la  commiffion  dont  M.  de  Rofeïie  m'a 
chargée.  SenfiWe  au  mérite  &  aux  grâces  de  Ma- 
deraoifelle  de  Ferval ,  il  m'a  priée  de  vous  ex- 
primer quel  leroit  fon  bonheur  ,  s'il  avoit  des 
qualités  capables  d'infpirer  des  fentimens  d'cf- 
Mffic  à  cette  adorable  fille,  &  s'il  pouvoit  wb^ 
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tenir  l'honneur  d'appartenir  à  la  plus  digne  des 
mercs  :  ce  font  fes  paroles  •,  je  vous  les  rcnd3 
fidellcmcnt:  elles  difent  tout.  Son  fort  cft  daii3 
■vosmains.  Du  reftc,  il  n'eft  pas  qucftion  d'ar- 
Tangemcnt  de  fortune.  Le  Marquis  cft  riche  , 
&  coiinoîc  le  prix  des  vertu«.  S'il  avoit  ofc ,. 
il  auroit  demandé  à  Mademoifellc  de  Ferval 
un  cœur  bien  précUiix ,  avant  que  de  vous  de- 
mander fa  main;  Ion  rcfpctl: ,  auffi  profond  que 
fon  amour  eft  cendre  ,  l'en  a  empêché.  Ils  fe 
cnnnoifient:  aucune  caufe  ne  peut  retarder  cette 
■union  ;  ainfi  ,  Madame  ,  fi  vous  daignez  l'ap- 
prouver ,  connue  je  l'efpere  ,  ce  mariage  fc  fera 
fans  dcîai.  Ce  font  les  vœux  les  plus  ardens  du- 
Marquis;  ce  font  auliî  les  miens ,  parce  que  je 
crois  que  cet  événement,  en  comblant  les  de- 
îirs  de  M.  de  Rofelle  ,  rendra  Mademoifellc  de 
Ferval  trcs-heureuft.  Adieu  ,  Madame  ;  j'at- 
tends votre  réponfe  avec  prefqu'autanc  d'cm- 
preficmcnt  que  le  Marquis. 


LETTRE    CXXVIlî. 

JDe  Madame  de  Ferval  à  JSlcid^mio,  de  iV<z.r- 

tCfl. 

A  Vercourt,  7  Aoûc. 

V_y"Err  nvec  la  plus  vive  rec^nnoilï^ince  que 
3c  vous  rends  grâces  ,  Madame,  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  ma  fille;  cet  intérêt  fi  tendre  me 
ré-'ondroic  prefque  de  fon  bonheur  dans  un  ma- 
riage que  vous  auriez  propofé.  Mais  pardonnes 
des  craintes  à  une  mère.  Je  fais  que  cette  al- 
liauc-e  eil  beaucoup  au-defius  de  ce  que  j'auîoïs- 


D  E    RO  s  E  L  L  E.  ^^ 

pu  efpérer  pour  elle  ;  je  fais  qu'il  n'eft  point 
de  parens  qui  ne  fuiTenc  à  ma  place  comblés  de 
joie.    Mais  ,  Madame  ,  je  ne  recherche  point 
■pour  ma  fille  un  établifiement  honorable  pour 
le  rang,   &  avantageux  du  côté  de  i'inicrêt  ^ 
tout  cela  n'eft  pas  le  bonheur.  Les  bonnes  qua- 
lités mêmes,  jointes  à  la  confidération  &  à  la 
fortune  ,  ne  rendent  pas  toujours  une   femme 
heureufe.   11  y  a  des  époux  qui  s'eftiment ,  fe 
qui   fc  rendent  malheureux  l'un  l'autre.  M.  le 
Marquis  de  Rofelle  eft  aimable  ,  il  eft  fliit  pour 
plaire.  Ji  a  de  refpric,  des  agrémens,  de  l'hon- 
nêteté. Mais  permettez-moi  cette  queftion  :  il 
s'agit  du  fort  de  ma  fille.  A-t-ii  cette  vertu 
folide,  CCS  principes  fûrs  ,   fi  nécefTaircs  pour 
faire  un  bon  mari  ?  La  pafiion  qu'il  a  eue,  (^& 
que  je  lui  croyois  encore,  je  vous  l'avoue*,  car 
ça  été  avec  le  plus  grand  étonnement  que  j'ai 
lu  ce  que  vous  m'avez  écrit)  cette  malhcureufe 
paillon  eft-elle  bien  effacée  de  fon  cœur  ?  Vous 
javez  qu'il  a  revu  Léonor  à  Bains.  Si  c'ctoit  par 
dépit  ,par  colère  contre  cette  milcrable  qu'il  vînt 
offrir  la  main  à  ma  fille  ,  fongez ,  Madame ,  fori- 
gf:Z  quel  mallieur  un  tel  mariage  répandroit  fur 
fa  vie.  Je  crois  qu'il  faut,  avant  toute  chofe-,, 
nous  alTarer  du  cœur  du  Marquis.  Si   fa  haine 
pour   Léonor  étoit  violente  &  extrême,  je  me 
garderois   bien  de  lui  donner  ma  fille  ;  cette 
haine  ne  feroit  qu'un  amour  terrible  &  dcguifé. 
S'il  la  méprife  de  fens  froid  ,  s'il  ne  s'en  oc- 
cupe plus ,  s'il  peut  la  voir  fans  émotion  ,  en*- 
fin  s'il  n'a  plus  pour  elle  que  de  l'indifférence, 
j'en  augurerai  bien.  Mais  je  voudrois  favoir  en- 
core s'il  connoît  tout   le  prix  de   la   véricahie- 
vertu.  Ma  fille  a  de  la  beauté  ;  il  peut  en  être  fé- 
duit,  &  ne  pas  fentir  ce  que  valent  fon  cœur  & 
fou  caraftere.  Avec  la  feiidlbilicé  Sila  dclica.- 
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tefle  qu'elle  a  ,  elle  feroit  trcs-malheurciifc  d'a- 
voir un  époux  qui  ne  fauroit  pas  diftingucr  les 
qualités  de  fon  ame  ,  &  qui  ii'appercevroic  en 
elle  d'autres  charmes  que  ceux  de  la  figure; 
&  d'après  les  égaremcns  du  Marquis ,  on  peut 
craindre  qu'il  ne  s'attache  qu'à  ceux-là.  Il  faut 
à  ma  fille  un  époux  tendre  ,   vertueux,  fage  & 
touché  du  vrai  mérite  -,  un  mari  dont  elle  ait  , 
avec  l'amour,  toute  la   confiance  &  toute  l'a- 
mitié. Voilà  ,   Madame  ,  tout  ce  que  je  defire. 
Je  connois  votre  difcernement ,  votre  lageflb  & 
votre  tendre  bienveillance  pour  cette  chère  en- 
fant.  Vous  êtes  à  portée  de  démêler  les  véri- 
tables fentimens  du  Marquis ,  je  m'en  rapporte 
à  vous.  Si  vous  m'en  répondez ,  j'accepte  avec 
la  plus  grande   joie  l'bonueur  qu'il  veut  nous 
faire  ;  mais  jufqu'à  ce  que  j'aie  de  vous ,  Ma- 
dame ,  une  réponfe  fûre  &  fatisfaifante  ,  je  ne 
parlerai  de  rien  à  ma  fille.  Si  vous  étiez  alTez 
bonne  pour  venir  demain  me  voir,  (  parce  qu'il 
ne  convient  pas  en  pareille   circonilance  que 
j'aille  chez   vous  )  fi  vouliez  donc  bien  veni 
demain  à  Ferval ,  où  nous  retourneront  aujou' 
.d'hui ,  fans  amener  ni  le  Marquis  ni  mon  fiij 
je  vous  ferois  bien  obligée  ;  &  d'après  la  coi 
verfation  que  nous  aurions  enfemble ,  nous  rt-» 
fondrions  ce  qu'il  faut  faire... 

Mon  fils  arrive  dans  le  moment.  Le  Marqui 
lui  a  fait  fa  confidence  :  j'en  fuis  très-fâchée 
Je  tremble  qu'il  ne  révèle  ce  fccrot  ù  fa  fœui 
Je  le  lui  ai  exprefîëmenc  défendu.  Il  eft  tranf- 
portc  ,  &  ne  peut  concevoir  comment  je  ba- 
lance. . .  Je  vais  vous  le  renvoyer  tout  de  iuite, 
afin  qu'il  ne  me  trahiife  pas,  &  je  cours  pour 
empêcher  qu'il  ne  puifTe  voir  Mademoifelle  de 
Ferval  en  particulier.  Adieu,  Madame ,  je  ne 
f  beiche  pgiac  d'e}(ptç01(^ns  à  ma  reconnoilTancc. 
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LETTRE     CXXIX. 

De  LéonoT  au  Marquis  de,  Rofdlc. 

A  Bains ,  8  Août, 

j  E  vous  ai  tant  de  fois  trompé  ,  Monfieur  , 
que  la  vérité  mêrne^  en  paflanc  par  ma  bou- 
elle  ,  peut  vous  être  fufpeéte,  mais  comme  cetts 
vérité  eft  humiliante  pour  moi  ,  &  que  c'eft 
l'état  où  je  fuis  qui  me  l'arrache,  je  vous  con'- 
jiire  de  m'écouter  ^  de  me  croire  ,  &  d'avoir 
pitié  d'une  malheureufe  qui  n'a  plus  d'efpoir 
qu'en  votre  générolité.  Mes  vices  font  punis. 
Ah  !  Monfieur  ,  les  méchans  fe  détruifent  les 
■uns  les  autres  -,  ils  vengent  les  gens  de  bien. 
Un  fcélérat. . .  difpenfez-moi  d'un  récit  honteux 
&  douloureux  ,  vous  en  fouffririez.  Je  crois  que 
l'hiftoire  du  crime  doit  affliger  les  âmes  hon- 
nêtes. Il  ne  me  reftoit  plus  de  reffources  que 
dans  les  libéralités  de  Juliette  ;  une  mort  ter- 
rible me  l'a  ravie -jj'étois  dès  ce  temps-là  ma- 
lade^  languiffante,  pauvre,  &  ne  fâchant  quel 
parti  prendre  ,  quel  cœur  intcreffer.  J'allai  im- 
plorer la  compafTion  de  M.  de  Valville  ,  qui 
m'avoit  autrefois  aimée  ',  mais  j'y  allai  fans  trop 
efpérer  de  le  trouver  fenfible.  En  effet,  il  me 
reçut  fort  mal  :  il  me  fit  les  reproches  les  plus 
fanglansfur  la  violence  de  lapaffion  que  je  vous 
avois  infpirée  ;  &  il  alloit  finir  par  me  chafler  , 
lorfqu'ayant  un  moment  réfléchi  ,  il  me  dit  : 
veux-tu  me  promettre  de  ne  plus  faire  de  pa- 
Teils  tours  ?  Je  lui  promis  tout  ce  qu'il  vou- 
lut. Kc  bien ,  me  dic-il ,  je  n'ai  riea  à  te  doû?» 
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,ner  ;  mais  je  puis  t'aider  d'un  bon  confeil.  LlC 
Marquis  eft  à  Bains  à  prendre  les  eaux  -,  il  tli 
devenu  riûiciilemcnc  amoureux  dans  ce  pays-là 
tî'une    petite  pcrfonno  qu'il  pourroit  avoir  la 
folie    d'époufer  :  repare    le  mal  que  tu    lui  as 
fait,  en  l'arrachant  à  ce  nouvel  amour  :  cache 
qu'il  en  reprenne  pour  toi  :  redeviens  tout  fim- 
plem.ent   Ta    maîtrcfle  ;   il   eft  généreux  ,  il    ce 
payera  bien.  Songe  que  s'il  marquoit  jamais  le 
plus  léger  delir  de  t'époufer  ,  je  t'en  ferois  pu- 
nir fur  l'heure.   Mais   je    t'exhorte  A  lui  faire 
toutes  les  carrefles ,  toutes  les  agaceries  que  tu 
l'auras  lui  convenir,  j'étois   révoltée  de  fa  du- 
reté -,  je  le  remerciai  pourtant,  &  j'allai  fur  le 
champ  vendre  les  nippes  qui  me  reftoienc  ,  afin 
d'avoir  affez  d'argent  pour  faire  le  voyage.  Je    ' 
ne  gardai  qu'une  feule  robe  ;  je  pris  avec  moi 
la  mère  de  Juliette,  que  la  mort  de  fa  malheu- 
reufc  fille  a  plongée  dans  la  dernière  indigence: 
nous  fommes  venues   ici  fous  ce  téméraire  ef-    t 
poir.  Hélas!  c'écoic  mon  unique  reffburce  ;  j'ai   j 
i"uivi  les   confeils  de  M.  de  Valville.  Daigne-    ' 
rez  vous  me  le  pardonner  ?  Je  l'ai  inftruic  de 
votre  réfillance  &  de  mon  embarras.  Il  m'a  rc-    , 
pondu  de  ne  le  plus  importuner  ;  que  j'étois    j 
devenue   bien   mal-adroite  ,&  qu'il  ne  vouloic    ' 
plus  fe  mêler  de  mes  affaires  :  ce  font  les  cermcs 
de  fa  lettre.  Je  vous  l'envoie  ,  Monfieur  ;  ma 
jîncérité  a  befoin  de  cecte  humiliante  preuve. 
Le  chagrin  &  la  mifcre  m'ont  accablée.  Il  y  a 
huit  jours  que  j'hcfne  à;-vcus  écrire  \  &  croyez 
qu'il  faut  que  je  fois  dans  l'état  le  plus,  horri- 
ble ,  pour  avoir  recours  à  vos  bienfaits.  Mais 
je  n'ai  pas  un  fol  ;  je  dois  ici  ce  que  j'ai  pris 
pour  vivre  depuis  mon  arrivée,  je  fuis  malade  , 
&  le  Médecin  qui  a  la  bonté  de  me  venir  voir  j  ^ 
^enfe  que  le  mal  .fera  long.  C!.eft  à  la  compaj-  i 
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fon  de  mes  hôtes  que  je  dois  &  le  lit  que  j'oc- 
cupe ,  &  le  peu  de  fubftance  que  je  prends, 
îlclas,!  Monfieur  ,  daignerez -vous  jetter  fur 
moi  un  œil  de  pitié  !  Le  Cure  de  ce  lieu  m'a 
dit  qu'il  tâclieroic  de  me  procurer  une  place 
dans  un  de  ces  afyles  de  l'indigence  &  de  la 
douleur.  Quelle  humiliation  !  Eft-il  poffible  ! .. , 
Ah  !  je  mourrai  plutôt  que  d'accepter  ce  lèç- 
\ice.  Suis-je  alTez  malheureufe  '  Suis-jeafTez pu- 
nie !  ...  Si  vous  pouviez  oublier  mes  crimes  l 
Si  vous  ne  confidériez  que  mon  afFreufe  fitua- 
tion  ! . . .  C'eft  une  infortunée  accablée  de  maux 
qui  implore  vos  bontés.  C'eft  Léonor  ;  c'eft  une 
coupable,  mais  déchirée  de  remords,  mais  pu- 
nie ,  mais  toute  en  larmes ,  à  vos  pieds ,  mou- 
rante. Homme  généreux  ,  qui  avez  voulu  faire 
pour  moi  tant  de  facrifîces  ,  ne  ferez  vous  pas 
celui  d'un  jufte  refientiment  ?  Il  n'expofe  point 
à  un  repentir,  ce  facrifice  là  :  &  peut-être  vous 
devez-vous  à  vous-même  de  m'affifter  ;  après 
m'avoir  aimée  ,  quelqu'outrage  que  vous  ayez 
reçu  de  moi.  Mais  je  connois  votre  ame  •,  elle 
n'a  pas  befoin  de  motifs  perfonnels  pour  faire 
le  bien.  J'efpere  ,  &  je  n'efpere  qu'en  vous.  La 
femme  qui  vous  remettra  un  billet  ,  eft  une 
femme  fûre.  Infortunées  que  je  fuis  !  C'eft  de 
vous,  Monfieur,  c'eft  de  vous  que  je  receverai 
dss  fecours  !  Je  fuccombe  fous  la  douleur. 


•^^ 
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LETTRE   CXXX. 

Du  Marquis  à  Ldonot^ 

A  Varennes  ,  8  Août. 

X  Ourquoi  ne  m'avez-vous  pas  informe  plutôt 
de  votre  état?  Je  vous  avpis  offert  mes  fecours. 
Voilà  vingt-cinq  louis,  c'eft  tout  ce  que  je 
puis  faire  à  préfeiu  pour  vous.  Je  vous  fais  gré 
<ie  m'avoir  dit  la  vérité  fur  le  motif  de  votre 
voyage. 

Votre  fort  me  fait  pitié  ;  mais  quel  inftant 
avez  vous  pris  pour  recourir  à  mes  bienfaits! .. . 
N'importe,  c'eft  à  moi  feul  que  je  dois  imputer 
mes  malheurs. 


LETTRE    CXXXL 

De  Madame  de  Narton  au  Marquis, 
A  Fer  val ,  8  Aoûc. 


J 


^  E  vous  avois  promis  de  retourner  ce  foîr  » 
ciicr  Marquis:  je  refte;  mais  Madame  deFerval 
■vous  prie  de  nous  venir  trouver.  Je  vous  laifle 
tirer  de  cette  iuvitatioa  les  conféc^uences  qu'il 
vous  plaira. 


I 

i 


DEROSELLE.  Sf 


LETTRE     CXXXIL 

De  Madame  de  Narton  à  Madame,  de  SainC" 
Scver. 

A  Ferval ,  8  ,  Août  à  miiiuic. 

-EA-H!  ma  chère  Comtefle  ,  que  n'êtes  vous  ici 
à  partager  notre  joie!  Il  ne  manque  que  vous  â 
notre  bonheur.  C'eft  chez  Madame  de  FervaL 
que  nous  Ibmmes  réunis  ,  &  c'eft  afTez  vous  dire 
que  vos  vœux  vont  être  comblés.  Après  avoir  ex- 
pliqué à  cecte  refpe<ftab]e  mère  la  conduite  dit 
Marquis ,  &  lui  avoir  peint  dans  toute  la  vérité 
fon  ame  &  fon  cœur  ,  j'ai  eu  la  facisfaction  de; 
voir  briller  le  plaifir  dans  fes  yeux.  Elle  m'a 
quittée  pour  aller  trouver  fa  fille  :  elle  lui  a: 
appris  fou  fort  ;  &  au  bout  d'une  demi-heure  , 
elles  font  venues  me  rejoindre.  La  mère  étoitdans 
cette  état  délicieux  où  la  joie  ne  fe  montre  que 
par  des  larmes.  La  fille  rougiiToit ,  pleuroit , 
embraflbit  fa  mère,  &  ne  pouvoit  parler.  Ait 
bout  de  quelque-temps  j'ai  longé  à  notre  Mar- 
quis, &  j'ai  dit  que  j  allois  partir  pour  lui  an- 
noncer fon  bonheur.  Ma  iame  de  Ferval  a  regardé 
fa  fille,  qui  baiiîbit  les  yeux.  Eh!  mais,  m'a 
dit  la  mère  ,  pourquoi  vous  en  aller?  Il  me- 
parole  plus  fimple  que  le  Marquis  vienne.... 
Ah!  maman!  s'eft  écriée  Mademoifelle  de  Fer- 
val  ,  en  cachant  fon  vifage  dans  le  fein  de  fat 
Kiere.  Oui ,  mon  enfant,  qu'il  vienne  ;  que  nous 
foyons  témoins  d'une  joie  qui  fait  notre  félicité. 
J'ai  envoyé  fur  le  champ  chercher  votre  frère  ; 
il  cfl  arrivé  fur  hs  dUs  do  l'amour,  je  ue  vgus 
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peindrai  point  les  dilférens  mouveincns  que  j'ai 
remarqués  fur  le  vifage  de  Madcmoilellc  dcFer- 
val  pcr.danc  que  nous  l'attendions;  cela  ne  peut 
fe  rendre.  Ln  joie  perçoit  à  travers  la  pudeur  & 
3'cniotion.  Mais  lorfqu'en  regardant  au  bouc 
de  l'aveniie  nous  l'avons  apperçu  ,  il  a  pris  à 
cette  aimable  filie  un  battement  de  cœur  ii 
violent ,  qu'elle  s'eft  laiffc  tomber  dnns  un  fau- 
teuil, où  elle  a  penfc  s'évanouir.  Nous  étions 
auprès  d'elle  occupées  à  lui  donner  nos  foins. 
Jje  Marquis  approchoif,  je  fuis  fortie  pour  l'al- 
ler recevoir.  Il  ctoit  prefqu'auflî  cmu  qu'elle  ;il 
ii'entendoic  pas  un  mot  de  ce  que  je  lui  difois. 
Pendant  ce  temps  Madame  de  Fcrval,  quifonge 
à  tout,  &  qui  a  penfc  que  cette  première  entrevue 
pourroit  faire  trop  d'imprefllon  fur  des  jeunes  per- 
Ibnnes ,  a  fait  retirer  fes  deux  filles  cadettes  ,  qui 
ne  favoient  pas  encore  de  quoi  il  s'agiflbit.  Enfin 
le  Marquis  eft  entré  dans  le  falon.  Il  a  voulu 
faire,  en  balbutiant,  un  compliment  à  Madame 
de  Fcrvul  ;  elle  Ta  interrompu  pour  l'enibrafler 
&  lui  pTéfeiuer  fa  fille.  La  pudeur  d'ua  côté, 
le  refpecl  de  l'autre,  notre  préfence  ,  tout  cela  a 
mis  nos  amans  dans  un  état  de  gêne  qui  m'a  atten- 
drie. J'ai  propofé  la  promenade  :  nos  deux  peti- 
tes -y  font  venues.  Le  Marquis  alloit  offrir  fou 
bras  à  Madame  de  Ferval;  quand  elle  l'a  prié  de 
le  donner  à  fa  fille,  qui  l'a  accepté  en  rougif- 
fant.  Alors  nous  nous  femmes  un  peu  féparées 
d'eux,  fans  affeération.  Je  ne  fais  ce  qu'ils  fe 
font  die  ;  mais  la  promenade  à  duré  jufqu'à  la 
îniic:  nous  avons  été  obligées  de  les  avertir  de 
rentrer.  Ils  avoient  un  maintien  content  &  plus 
traiicuille.  Le  Marquis,  en  donnant  le  bras  à 
Riademoifelle  de  Ferval,  lui  ferroit  tendrement 
la  main.  Enfin  ils  ont  à  préfent  l'air  fort  à  leur 
jiiK'.  Ferval ,  q.ui  écoic  à  la  chaûc  quand   j'ai 
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envoyé  chercher  le  Marquis ,  vient  d'arriver  ",, 
il  ell  dans  le  raviflemenc.  Il  vouloic  roue  de 
fuite  inftruire  toute  lamaifon  de  czi  événenienc; 
lii  mère  l'en  a  empêché,  en  le  priant  d'avoir 
pour  fa  fille  les  plus  grands  ménage'Tjens.  Mais 
nous  venons  d'apprendre  aux  deux  cadettes  lii 
deftin  de  leur  fœur.  Elles  ont  été  dans  une: 
joie  fi  pure  &  fi  tendre,  qu'il  n'auroit  pas  été 
poffible  de  n'en  être  point  touché.  Hélène  a  Icu- 
kment  dit:  hélas!  nous  allons  donc  la  perdre'» 
Henriette  en  a  pleuré ,  &  puis  toutes  deux  fonc 
revenues  à  dire:  „  Elle  va  être  heureufc  ,  ne  lui 
„  parlons  pas  de  nos  regrets  ;  il  ne  lui  faut  rien 
,,  lailTer  voir  qui  ia  puifle  affliger.  "  J'ai  trouvé 
cefentimentbien  délicat,  &  admirable  dans  ces 
jeunes  perfonnes.  Voilà  ,  ma  chère  ,  l'amitié 
pure. 

Le  Marquis  vient  de  me  prier  de  l'excufeC 
auprès  de  vous  ,  s'il  ne  vous  écrit  pas.  Les  inf- 
tans  lui  font  précieux  ;  il  vous  fupplie  ,  &  M, 
de  Saint-Sever  de  fnire  remplir  promptemenc 
les  formalités  nécefTaire  pour  fon  mariage:  : 
le  contrat  fera  figné  demain.  Adieu  ,  chère 
Conitefle  y  nous  vous  chériflbns  &  embrAflyas 
tous. 
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LETTRE    CXXXIIL 

Z)e  Madame  de.  Narton.  à  Madame  de  Saini" 
Scver. 

A  Fer  val,  lo  Août. 

Otre  contrat  fut  ligné  hier,  ma  cbere  amie. 
Je  dis  nôtre ,   car  il  me  femble  que  c'eft  mot 
<|u'on  marie.  Je  n'ai  de  ma  vie  eu  tant  de  joie. 
JQu'il  cft  doux  de  voir  des  heureux!  La  tendrcfle 
anaternellc,  filiale  ,  &  fraternelle,  l'amour  ten- 
dre &  vertueux  ,  tout  cela  forme  un  fpedacle 
31  touchant  !  Mon  cœur  en  eft  pénétré.  Après  la 
Signature  des  articles ,   le  Marquis   demanda  à 
.aVIademoifelle  de  Ferval  fi  elle  vouloit  qu'il  fit 
apporter  ici  les  B'ijoux  &  diamans  qu'il  lui  def- 
.tine  ,  ou  11  elle  aimoit  mieux  les  choifir  elle- 
jnême  ,  lorfqu'elle  feroit  à  Paris.  Cette  chère 
-enfant,  qui  n'y  avoit  pas  même  fongé  ,  lui  dit 
jde  ne  point  s'en  embarrafll-r.  Il  infifta-,  &  Mada- 
me de  Ferval ,  prenant  la  parole  ,  le  pria  d'at- 
tendre, parce  qu'il  leroit  plus  à  portée  à  Paris, 
^e  faire  cette  emplette.  Hc  bien  ,  dit-il  ,  nous 
attendrons  ;  mais  ces  Dsmoifelles  ,  en  parlant 
d'Hélène  &  d'Henriette,  veulent-elles  bien  at- 
tendre auffi  ?  Comment,  dit  la  mère  ,  mais  elle» 
ne  fe  marient  pas  elles?  Je  ne  puis,  repartit  le 
Marquis  en  fouriant  ,  les  cpouler  toutes  trois  ; 
mais  du  moins  elles  deviennent  mes  fœurs  ;  je 
les  prie  d'acccp:er  un  foible  gage  de  mon  ami- 
tié ;  &  de  me  dire  tout  naturellement  ce.qu'elles 
aiment  le  mieux.  Henriette  répondit  ,  avec  fa 
vivacité  ordinaire  ,  nous  aimerons  tout  ce  qui 
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viendra  de  vous  ,  Monfieur  ,  parce  que  nous  vous 
aimons  de  tout  notre  cœur.  Hélène  le  remercia 
avec  beaucoup  de  reconnoilTance  ,  &  le  pria  de 
mettre  des  bornes  à  fa  générofité.  Enfin  mon  avis  , 
que  le  Pvlarquis  me  demanda  ,  fut  qu'il  leur 
donnât  à  chacune  une  paire  de  boucles  d'oreilles. 
En  ce  cas ,  dit  Madame  de  Ferval ,  je  vous  prie 
de  n'en  acheter  qu'une  paire  ,  parce  que  ma 
fille  aînée  en  a  d'aiTez  belles  ,  qu'elle  donnera 
à  une  de  Tes  fœurs.  A  ce  mot  Mademoifelle  de 
Ferval  rougit.  Madame  de  Ferval  ne  put  dilTi- 
muler  fa  furprife.  Henriette  fe  leva  ctourdimenc 
pour  embrafler  fa  fœur ,  &  lui  dit  :  ma  chère 
ioeur,  gardez-les,  fi  elles  vous  font  plaifir-,  nous 
ferions  .au  défefpoif  de  vous  priver  de  quelque 
chofe  que  pût  vous  plaire.  Ferval  regardoit  la 
fœur,  &  puis  baifToit  les  yeux.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  fus  que  penfer  :  je  ne  reconnoiifois 
point  là  Mademoifelle  de  Ferval.  Enfin  fon  frère 
fe  leva;  &  ,  malgré  tous  les  fignes  qu'elle  lui 
faifoit  de  ne  rien  dire,  il  nous  expliqua  lemyf- 
tere.  Cette  digne  fille  avoit  vendu  fes  boucles 
pour  payer  les  trois  cens  louis  que  Ferval  avoic 
donnés  à  Marton  &  à  la  Femme  de  chambre  de 
Juliette  pour  avoir  les  lettres  de  Léonor.  Riea 
de  plus  noble  &  de  plus  délicat  que  le  fenti- 
ment  qui  lui  avoit  fait  faire  cefacrifice.  Son  frère 
nous  montra  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  en  lui 
donnant  fes  diamans.  Je  vous  en  envoie  la  co- 
pie. *  Jugez  ,  ma  chère  ,  qu'elle  impreffion  cec 
aveu  de  Ferval  fit  fur  chacun  de  nous.  Madame 
de  Ferval  fit  à  fa  fille  de  tendres  reproches  de 
ne  lui  avoir  pas  fait  une  confidence  fi  honorable 


*    Nota.  On  a  placé  cette    lettre  en  fon    rang; 
Voyez  Partie  I.  page  iïS. 

I4 


ï04  LETTRES 

pour  elle.  Pardonnez-le  moi ,  dit-elle  ,  ma  chcre 
maman  :  je  connois  votre  ame,  &  je  favois  que: 
vous  m'auriez  applaudie,  mais  Je  ne  voulois  poiut 
vous  engager ,  par  cette  confidence ,  à  me  ren- 
dre ce  que  j'nvois" donné.  Je  comptois  bien  voua 
le  dire  un  jour  ;  mais  depuis  que  j'ai  connu  M- 
le  Marquis,  ce  fecret  m'eft  devenu  plus  impor- 
tant ,  &  je  ne  voulois  point  vous  rappeller,  ni 
à  lui-même,  un  pareil  louvenir.  Le  pauvre  Mar- 
quis, plus  attendri  qu'humilié,  immobile  &  muet 
pendant  cette  explication  ,  ne  répondit  à  ces 
derniers  mots  qu'en  fe  jettant  aux  pieds  de  cette 
adorable  fille.  Il  avoit  le  vifage  colé  fur  fes  mains, 
iVIademoifelle  de  Ferval  le  força  de  fe  relever.  Je 
ne  croyois  pas ,  lui  dit-il,  pouvoir  vous  aimer  & 
Vous  refpeder  davantage  \  mais  ce  dernier  trait, 
où  votre  cœur  eft  peint ,  me  prouve  qu'avec  vous 
on  ne  peut  donner  des  bornes  à  l'amour  &  au  rtf- 
peét.  Et  toi,  dit-il,  en  embraflant  Ferval,  ver- 
tueux &  tendre  ami  ,  toi  dont  le  fang  a  coulé 
pour  moi  &  par  mes  mains  ,  grand  Dieu  !  fal- 
loit-il  encore  joindre  à  ta  fublirae  générofué  celle 
de  ta  fœur  ?  Comment  puis-je  jamais  reconnoî- 
tre  tant  de  bienfaits  ?  Que  de  fouvenirs  amers 
fe  mêlent  à  ma  joie  !  Oublierez- vous.  Made- 
moifelle  ,  oublieras-tu,  cher  ami,  que  je  fus 
ï\  foible  ,  lorfque  vous  étiez  fi  grands  ?  Ses 
pleurs  l'interrompirent  ;  il  ne  dit  plus  qi:e  des 
mots  entrecoupés  par  fesfanglots.  Mademoifelle 
de  Ferval  chercha  plufieurs  fois  à  tourner  la 
converfation  fur  d'autres  objets  ;  mais  cela  ne 
fut  pas  poiïîble.  Ces  difcours  nous  conduifircnc 
à  parler  de  Léonor.  Le  Marquis  faifit  cette  oc- 
cafîon  de  répéter  ce  que  j'avois  déjà  dit  à  Ma- 
dame de  Ferval.  Il  nous  a  montré  de  plus  une 
lettre  qu'il  reçut  de  cette  fille  le  jour  même 
quej'étois  feule  ici,  &;  (^u'ii  écoic  fi  crouU*. 
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Cette  lettre  nous  appris  l'état  où  elle  efb  ré- 
duite, malade  à  Bains  ,  fans  fecours  ,  fans  ref- 
fources,  C'eft  par  le  confeil  de  Valville,  qu'elle 
eft  venue  pour  féduire  de  nouveau  le  Marquis  ^ 
&  empêcher  fon  mariage.  Il  nous  a  dit  fa  ré- 
ponfe  :  elle  eft  feche  ;  mais  il  lui  a  envoyé  a^ 
louis.  Madcmoifelle  de  Ferval  a  eu  pitié  de 
cette  malheureufe  :  elle  a  dit  à  votre  frerc 
qu'elle  trouvait  la  rcponfe  trop  dure.  Ah  !  ciel  y 
a-t-il  dit  ,  dans  l'état  où  j'ctois  ,  pouvois-je 
lui  parler  autrement  ?  Elle  l'a  prié  d'envoyer  à 
Bains  favoir  des  nouvelles  de  Léonor.  Elle  a 
voulu  abfolument  qu'on  engageât  les  gens  chez 
qui  elle  loge  à  ne  point  fouffrir  qu'elle  partie 
d'ici  avant  huit  jours.  Je  ne  fais  quel  eil  fon 
projet  ;  mais  il  ne  peut  être  que  bon.  Elle  s'eft 
informée  enfui  te  de  ce  que  c'étoit  que  ce  M. 
de  Valville.  C'eft,  a  dit  le  Marquis,  une  an- 
cienne connoiflance  ,  car  il  ne  mérite  pas  le  noia 
d'ami  ;  je  l'ai  pourtant  beaucoup  aimé  ,  &  j'a- 
voue que  je  l'ai  cru  psndant  long- temps  un  con- 
feil excellent  pour  vivre  dans  le  monde  :  fon 
air  aifé  m'avoit  ébloui.  Il  nous  a  conte  tout  ce 
que  je  favois  de  cet  homme  ;  mais  j'ai  obtenu , 
à  force  d'inftances  ,  qu'il  nous  lût  quelques- 
unes  de  fes  lettres  ij'avois  une  curiofité  extrême 
de  les  voir.  Elles  font  en  vérité  originales.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puifTe  avoir  le  cœur  plus  gâté 
&  l'ame  plus  petite.  ILa  tout  l'efprit  qu'il  faut 
pour  foutenir  le  ton  du  jour  &  pour  embellir 
le  vice.  Mademoifelle  de  Ferval  ,  après  avoir 
entendu  tout  ce  détail  avec  le  plus  grand  éton- 
iiement,  dit  au  Marquis  :  quoique  je  n'aie  en- 
core aucun  titre,  Monfieur  pour  obtenir  que 
vous  me  faffiez  des  grâces  ,  j'oferois  cependant 
vous  demander  celle  de  renoncer  à  tout  com- 
merce avec  UQ  homme  auffi  profoudcmenc  vicieux |. 
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car  il  faut  l'dtre  ,  ce  me  femble  ,  au  dernier  dé" 
gré  ,  pour  fe  faire  l'Apôcre  du  vice.  Du  refte  » 
a-c-elle  ajouté  en  fouriant  ,  ce  n'eft  pas  ven- 
geance de  ma  part  :  ce  M.  de  Valville  ne  me 
connoît  pas  ;  &  je  me  fiacte  que  vous  ne  me 
croyez  pas  jaloufe  de  fm  fuîFrage.  Il  a  peut- 
être  eu  pour  vous  toute  l'amitié  dont  fon  cœur 
eft  fufceptible,  je  lui  en  fais  gré.  Mais  on  eft 
en  droit  de  juger  de  nous  par  nos  amis  ,  &  vous 
ne  voudrez  pas  qu'un  homme  de  ce  caractère 
pafle  pour  être  le  vôtre,  je  n'aurai  jamais  d'ami , 
lui  a  répondu  le  Marquis  ,  qui  ne  le  loit  de  ma 
femme. 

Adieu  ,  ma  Chère  ComtelTe  ;  votre  frère  vous 
prie  de  tout  préparer  pour  recevoir  Madame 
de  Ferval  &  toute  fa  famille  ,  qui  accompagne- 
ront à  Paris  les  jeunes  époux.  Nous  n'atten- 
dons plus  qu'après  ce  que  vous  nous  devez  en- 
voyer :  fans  doute  toutes  ces  formalités  font 
remplies.  J'ai  prefqu'autant  d'emprelTement  que 
le  Marquis  de  voir  cette  union  formée.  Ju- 
gez d'après  cela  fi  je  l'aime.  Pour  vous  ,  ma 
chère  ,  je  ne  vous  parle  plus  de  ma  teadri 
amitié. 
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LETTRE    CXXXIV, 

De  Madame,  de  Saint-Sevcr  au  Marquis, 
A  Paris ,  i8  Août. 

O  Oyez  heureux  ,  mon  cher  frère  ,  tous  mes 
vœux  font  accomplis.  Une  femme  vertueufe  & 
charmante  eft  le  plus  grand  des  biens  Je  rends 
grâces  au  Ciel  de  vous  avoir  réfervé  un  deftin 
ii  fortune.  Je  ne  réponds  aujourd'hui  à  Mada- 
me de  Narcon  ,  qu'en  lui  envoyant  tous  les  aftes 
néceffaires  pour  achever  cet  ouvrage  au  gré  de 
fa  vive  amitié?.  Mon  mari  vous  embrafiè.  Nous 
fomraes  bien  fâches  l'un  &  l'autre  de  n'être  pas 
témoins  de  vocre  bonheur  ^  mais  nous  auront 
bientôt  ce  plaifir.  Je  le  fouhaite  ardemment, 
&  je  vais  tout  faire  préparer  pour  votre  arrivée. 

■— — — ■— — i— — i— — i^ii^— i— —»— » 

LETTRE    ex  XXV. 

Du  Marquis  à  Madame,  d&  Saint-Sever. 

A  Fer  val,  û6  Août. 

J'Arrive  de  l'Autel,  je  fuis  le  plus  fortuné  de- 
tous  les  hommes.  Madame  de  Narcon  fe  charge 
de  vous  faire  les  détails.  Mademoifellede  Fer... 
Que  dis- jo?  ma  chère  femme  vous  embrafle.  Adieu. 
Je  ne  fais  ce  que  j'écris  y  mais  je  vous  aime  do- 
tout  moa  cœus. 
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LETTRE    CXXXVÎ. 


Ine 

Z>c   Madame  de  Nanon  à  Madame,  ds  Saint-    ■!'' 
Scver.  ^\f- 


A  Fer  val,  27  Août. 

irl  Ter,  ma  chère  ComtelTe  ,  fut  le  beau  jour 
qui  rcndic  heureux  vocre  frère  :  nous  reçûmes 
la  veille  votre  paquet  :  tout  écuic  prêt.  Madame 
de  Ferval  eut  avec  fa  fille  un  eiurecien  fi  cen- 
dre, il  raifoimable  ,  que  je  crois  devoir  vous  en 
faire  part.  Vous  le  préfériez,  je  crois ,  aux  dé- 
tails de  la  noce  ,  où  d'ailleurs  la  magnificence 
n'a  point  régné  ,  mais,  ce  qui  vaut  bien  mieux, 
la  joie  pure  de  l'innocence. 

Vous  allez  entrer  dans  un  état  nouveau,  ma 
chère  fille  ,  dit  à  Mademoifelle  de  Ferval  fa 
digne  mère.  L'attachement  qu'à  pour  vous  le 
Marquis,  fes  vertus,  fon  caradere  banniffeiic 
de  mon  efpric  toute  frayeur:  vous  ferez  heu- 
Tcufe  ;  mais  apprenez  les  moyens  de  confèrver 
fon  amour  &  votre  bonheur.  Vous  ne  m'avez 
jamais  quittée,  ma  fille  ;  vous  êtes  accoutumée 
à  une  vie  tranquille  &  douce.  Mes  carelTes  ont 
fait  jufques  ici  votre,  félicité  :  vous  les  mérities. 
Vous  avez  rempli  vos  devoirs  •,  mais  ces  devoirs 
ëtoient  fimp!es& faciles.  Votre  bonheur  ne  dépea- 
doit  que  de  vous  ;  &  après  avoir  fait  tout  ce  que 
vous  deviez,  vous  n'aviez  plus  d'inquiétude.  Vous 
n'avez  jamais  eu  à  combattre  l'humeur ,  l'entê- 
tement, lespafilons  vives  dans  les  perfonnes  avec 
lefquelles  vous  avez  vécu.  Vous  faviez  que  j'ob- 
fervois  tout ,  &  que  j'aplaudiiïbis  à  tout  ce  qui 
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ctoit  bien:  cet  encouragement  eft  flatteur.  Une 
iiiere  tendre  ne  vit  &  ne  refpire  que  pour  fe» 
enfans  :  elle  voit  avec  enthoufiarme  leurs  bon- 
nes qualités,  &  envifage  leurs  défauts  avec  in- 
dulgence. Un  époux,  ma  fille  ,  n'a  fouvent  pas 
les  mêmes  yeux.  Il  faut  vivre  pour  lui.  Notre 
partage,  fur-tout  dans  le  mariage,  c'eft  la  dou- 
ceur ,  la  complaifance  ,  les  attentions  tendres, 
&  tout  ce  qui  peut  attirer  la  confiance  &  l'at- 
tachement. Tu  trouveras  au  fond  de  ton  cœur 
cous  ces  moyens  :  mais,  ma  chère,  ne  faurois-tu 
Faire  ufage  dans  des  circonftances  accablantes  ? 
Comment  foutiendrois-tu  le  dégoût,  la  colère  , 
le  mépris  de  ton  mari?  Une  femme  tendre,  ver- 
lueufe  &  railonnable,  qui,  malgré  tous  fes  ef- 
forts, fcvoit  en  buce  à  la  mauvaife  humeur  d'un 
époux;  qui  n'a  jamais  la  doucer.r  de  s'entendrs 
applaudir  iur  les  meilleures  aélions;  qui  même 
eft:  obligée  de  les  cacher  ,  &  de  par  ître  avoir 
des  torts  pour  fe  faire  fupporter  ;  qui  dérobe 
Ton  malheur  à  tous  les  yeux;  qui,  faifant  fans 
ccfle  le  facrifice  de  fa  volonté,  cherche  encore 
à  faire  tomber  fur  elle  les  fautes  qu'elle  n'a  pu 
empêcher;  une  femme  qui,  ne  prenant  des  loix 
que  de  la  vertu  &  de  la  raifon ,  ne  peut  parve- 
nir à  faire  aimer  cette  vertu,  à  faire  entendre 
cette  raifon,  malgré  fes  foins  &  la  douceur  per- 
PuaTive  ,  qui  tâche  au  moins  de  fauver  les  de- 
hors ,  &  de  faire  paroître  fon  mari  vertueux  & 
raifonnable  ;  qu'une  telle  femme  eft  grande? 
qu'elle  eft  eftimablc  ?  mais  qu'elle  eft  malheu- 
reufe  !  Aurois-tu  ce  courage? 

Ah  !  ma  niere  ,  dit  la  fille,  je  n'éprouverai 
jamais  un  fort  fi  cruel.  Je  le  fais ,  dit  Madame 
ie  Ferval  ;  je  te  l'ai  déjà  dit,  le  bon  efprit , 
'attachement  du  Marquis  de  Rofelle  &  fes 
ïçrtus  m'en  répondent  j  m^is^ue  la  comparai-» 
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fon  que  tu  feras  à  portée  de  faire  de  ton  fort , 
avec  celui  de  tant  de  femmes  qui    méritoienc 
d'en  avoir  un  aulFi  heureux  ,   ferve  à  te  faire 
Icntir  toute  la  douceur  du  tien  ,  &  à  te  mettre 
en  garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  altérer  un 
fi  grand  bonheur.  Mon  deflcin  n'eft  pas  de  t'ef- 
frayer  ni  de  t'attriftcr  ;  ce  feroit   une  cruauté 
fans  objet  •,  mais  ,  ma  chcre,  les  efprits  chan- 
gent quelquefois  ;  le  meilleur   caractère  peut, 
par  des  cvénemens  qu'on  ne  prévoit  pas  ,  s'al- 
térer &  devenir  difficile  ,   l'amour  ne  dure  pas 
toujours  •,  il  faut  le  préparer  à  tout.  Je  ne  con- 
nois  d'autres  reiTources  à  une  femme  eftimable 
que  la  patience  &  le  courage.  Si  tu  t'apperctvois 
que  ton  époux  fut  moins  tendre  pour  toi ,  qui 
te  retirât  fa   confiance  ,  qu'il  la  donnât  même 
a  quelqu'autre  ,  redouble  alors  de  feins  &  d'at- 
tentions ,  ne  prodigue  pas  des  careiles  qui  pour- 
roieiit  être  importunes  ,  lailTe-lui  entrevoir  une 
douleur  tendre  ,   mais  fur-cout  ,  dans  quelque 
circonflance  que  ce  puiffe  être  ,  il   n'en  faut 
jamais   venir    aux  reproches  ,    quelque   polis  , 
quelque  tendres  qu'ils  foient ,  ils  peuvent  faire 
dans  le  cceur  d'un  époux   des  plaies  qui  ne  fe 
referment   point.    Si  par  un  malheur  dont  je  ne 
puis  fupporter  l'idée  ,  &  qui  n'arrivera  point 
alTurément ,  ton  mari  s'attachoit  à  quelqu'autre 
femme...   Ah!   ma  mère  ,   répondit-elle  vive- 
ment, j'en  moirrois  peut-être  de  douleur;  mais 
comme  je  l'aimerois   toujours  ,  je  n'emploicrois 
avec  lui  que  ma  tendrelTe  •,  je  tâcherois  de  re- 
gagner toute   fon   afFeétion  ,   &   je  ferois  mon 
pofiJble   pour  lui  laifler  croire  que  j'ignore  mon 
iralheur.   Ces  fentimens  font  très-bons  ,  répon- 
dit la   mère  :  il  eft  cependant  des  circonftances 
où    l'on    ne    peut   diflimuler  -,   qu'une  trifteiTe 
douce,  faus  plaintes  ,  fans  aigreurs  ,  fied  biea 
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alors  !  Un  air  de  dédain  ,  de  gaieté  ,  eft  très- 
déplacé  dans  ces  conjonftures  :   il  marque  un 
détacheraenc   très -grand  ,    ou  beaucoup    d'or- 
gueil. Une  époufe  vertueufe  &  tendre  efi:  affli- 
gée  ,    &    fe    trouve    humiliée   d'un    tel    mal- 
heur. Ces  fentimens  fi  naturels  font  obligeans 
pour  fon  mari  :  qu'elle  les  lui  laifle  voir ,  c'eft 
afîez.  Qu'il  ne  lui  échappe  jamais  en  préfence 
de  cet  époux  rien  d'aigre,  rien  d'ironique,  ni 
fur  fon  compte  ,  ni  fur  celui  de  l'objet  qu'il  aime  : 
le  mieux  eft  de  n'en  point  parler.  La  coquetterie 
cft  une  reflburce  affreufe  -,  quelques  femmes  l'em- 
ploient ;  elles  efperenc  ramener  leurs  maris  par  la 
jaloufie;  elles  avoienc  perdu  leur  amour,  elles 
perdent  leur  eftime,  &  alors  il  n'y  a  plus  d'efpoir. 
Eft-ii  rien  de  plus  cruel  encore  que  le  fort 
d'uive  pcrfonne  vertueufe   unie  à  un  homme  ja- 
loux. Qu'elle  fe   retire  du  monde,  qu'elle  s'ar- 
me  de   douceur  &   de   patience  ,    &   fur-touc 
qu'elle   ne   fe  plaigne  pas.   Cette  ficuation  eft 
terrible  :  tu  ne  l'éprouveras  pas  ,  mais,  ma  fille, 
quelque  heurcufe  que  l'oit  une  union  il  n'eft 
pas  podïble  qu'il  ne  s'élève  quelquefois  de  pe- 
tits nuages  ,  parce  qu'on   ne  peut  fur  tous  les 
points  être  du  même  avis.  Alors  quand  la  vertu 
n'eft  point   bleffée   par  les  chofes  qu'un  mari 
exige  ,  quand  elles  ne  font  point  direftement 
oppofées  à  la  rai  fon ,  il  faut  céder ,  &  facrifier 
fon  opinion  à  la  paix  ,  &  à  la  foumilTion  pour 
laquelle  nous  fommes  nées.  Il  eft  horrible  d'éle- 
ver  les   filles   dans   l'idée  qu'elles  deviennent 
leurs  maîtrefles  en  fe  mariant  -,  elles  contractent 
au    contraire    la    plus  grande   dépendance.    Il 
faut  leur  apprendre  les  moyens  de  rendre  cette 
dépendance   douce  ,  &  d'en  former  le  lien  de 
leur  union.  Nous  n'avons  que  le  droit  de  faire  à 
nos  maris  des  lemonuanc^S;  oiais  aous  i'»Yons  ce 
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droit.  Il  faut  favuir  en  iifer.  Quand  une  fois  on 
poflccie  la  confiance  de  fon  mari ,  &  qu'on  la  mé- 
rite, on  eft  bien  puiflante.  Céder  gaiement  dans 
les  petites  chofcs  qui  n'intéreflcnt  que  foi  ;  refer- 
ver  le  pouvoir  qu'on  a  fur  lui,  pour  les  occafions 
importantes  dans  lefquelles  il  prcndroit  un  tra- 
vers nuifible  ,  tâcher  ians  avoir  l'air  de  vouloir  le 
convaincre  ,  de  l'en  faire  revenir  par  la  perfua- 
iîon  qui  naît  de  la  raifon  prclentée  avec  les 
grâces  de  l'amour  &  de  la  douceur  ;  voilà  le 
charme  qui  nous  donne  un  empire  préférable  à 
tout  autre  ,  empire  dont  il  ne  faut  jamais  fe 
prévaloir  ni  au  dedans  ni  au  dehors  Dans  l'ad- 
miniftration  domeftique  ,  qui  efi:  de  notre  ref- 
lort,  nous  pouvons  ufcr  plus  librement  de  no- 
tre autorité.  Dans  tout  ce  qui  doit  être  régi  par 
le  mari  ,  comme  touces  les  affaires  d'écla.  ,  y 
euHîcns-nous  la  plus  grande  part ,  nous  devons 
en  laiffer  tout  l'honneur  à  nos  époux.  Il  eft  des 
cas  particuliers  que  je  ne  puis  prévoir,  &  que 
j'excepte. 

En  un  mot ,  mon  enfant  ,  le  mariage  cfl;  un 
éiat  de  foins  &  de  i'acrifîces  ',  &  fans  le  fcnti- 
rnent  qui  rend  tout  aifé  ,  il  eft  bien  difficile 
d'en  remplir  les  devoirs  ,  même  avec  de  la  vertu. 
Les  obligations  font  fans  doute  réciproques  ; 
mais  nous  fommes  appcllées  à  des  foins  parti- 
culiers. La  nature  en  nous  donnant  plus  de  grâ- 
ces ,  plus  d'aménité  ,  plus  de  délicatelTe,  nous 
apprend  que  c'eft  à  nous  à  mettre  les  attentions  , 
les  complaifances  ,  les  égards  dans  ce  commerce, 
d'où  nuus  retirons  en  échange  lesfruits  delà  pro- 
teftion&  des  travaux  plus  imporcans  des  homm.cs. 
jLa  force  eft  leur  parcage ,  la  douceur  eft  le  nôtre , 
&  la  force  ne  réfifte  point  à  la  douceur.  Obéif- 
fons  pour  régner;  afiujcttiflons-nous  aux  petites 
chgfes ,  pour  jouir  des  grandes  j  ne  nous  affli- 
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geons  pas  ,  fi  les  hommes  n'ont  pas  pour  noiis 
les  mêmes  attentions  :  ils  n'en  font  pas  lufcepci- 
bles  ;  s'ils  l'ctoient,  nous  n'aurions  plus  aucun 
avantage  fur  eux.  Des  foins  importaas  les  oc- 
cupent: le  foin  de  plaire,  que  l'on  remplit  par 
les  attentions  délicates  _,  doit-être  notre  pre- 
mier objet.  Je  ne  dis  point  d'employer  la  co- 
quetterie ;  elle  eft  méprifable  vis-à-vis  de  touc 
le  monde;  elle  eft  indécente  à  l'égard  d'un  mari. 
D'ailleurs  je  n'ai  garde  de  blâmer  un  art  inno- 
cent qui  n'a  pour  but  que  d'entretenir  foii 
amour  ;  au  contraire ,  j'invite  les  femmes  à  x\z 
jamais  le  négliger,  il  eft  nécelTaire  juPoues  dans 
ic  plaifir.  Mais,  mon  enfant,  je  ne  puis  te  don- 
ner là-deflus  que  des  idées  générales  &  vagues. 
Croyez,  maman,  a  dit  Mademoifelle  de  Ferval  , 
tj^ue  dans  toutes  les  circonftances  j'aurai  recours 
à  vos  conleils,  &  j'obéirai  à  vos  ordres...  Mes 
ordres  !  Tu  n'suras  à  en  recevoir  que  de  ton 
mari.  Du  jour  où  tu  vas  te  marier,  mon  auro- 
Hté  ceffe...  Quoi,  ma  chère  maman!...  Ne? 
t'afflige  point ,  ma  fille  ;  ta  mère  ne  fera  plus- 
que  ton  amie  ,  mais  une  amie  tendre  ,  coufo- 
lante  ,  utile  peut-être.  C'eft  un  bonheur  pour 
toi  que  je  connoilîè  les  bornes  de  mon  pouvoir. 
Si  j'ex  geois  de  toi  une  chofe  contraire  à  la  vo- 
lonté de  ton  mari ,  ne  balance  point  ,  c'eft  à 
lui  que  tu  devois  obéir,  à  moins  que  l'honneur 
&  la  vertu  ne  te  le  défendiffënt.  Accoutume- 
toi ,  ma  fille,  à  cette  idée  d'obéiflance.  Elis 
foutient  l'ame  dans  les  occafions  où  un  mari 
prendroit  le  ton  impérieux.  Quand  elle  t'eng;i- 
geroit  à  faire  plus  que  ton  devoir  n'exige,  il 
n'en  réfulteroit  qu'un  bien.  Le  Marquis  a  trop 
d'efprit  ,  trop  de  poiicefle,  trop  d'aifedion  & 
d'eftime  pour  toi ,  pour  prendre  jamais  le  ton  da 
Biaître  -,  mais  tu  devras  lui  en  tenir  compte»  ca 
'  Pank,  IL  K 
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fera    un   motif  de    plus    à   ta  reconnoîdaiice; 

Le  Marquis  vint  nous  interrompre.  Je  lui  dis 
en  riant  qu'il  devoit  des  remercieniens  à  Ma- 
dame de  Ferval  ,  fur  les  leçons  qu'elle  venoit 
de  donner  à  la  fille.  Eft-ce  que  Mademoifelle 
de  Ferval  en  a  befoin,  a-t-il  dit/'  Ce  feroit  à 
moi  à  en  demander  ,  11  l'amour  feul  n'étoic  le 
meilleur  des  maîtres. Mais,  ajouta-t-il,  en  regar- 
dant avec  un  air  de  finefle  &  de  douceur  cette 
charmante  perfonne  ,  ce  feroit  préfumer  trop 
d'efpcrer  que  cet  amour  pût  être  aufli  fort  daji» 
fon  cœur  que  dans  le  mien. 

Quoi,  dit  Madame  de  Ferval  ,  vous  en  pou- 
vez douter  !  je  vais  bientôt  vous  en  donner  la 
plus  forte  preuve;  &  au  même  inftant  elle  remit 
au  Marquis  une  lettre  adorable  que  fa  fille  lui 
écrivit  ciicz  moi.  Avant  qu'il  nous  eût  déclaré 
fa  paflion,  elle  avuit  appris  la  fienne  à  fa  mère, 
îl  règne  dans  cet  aveu  une  candeur,  une  vertu, 
•«ne  tendrefle  qui  nous  émut  tous.  Votre  frère 
étoit  dans  un  tranfport  de  joie  difficile  à  expri- 
mer. Vous  devinez  combien,  après  cela,  notre 
fouper  fut  gai. 

Hier ,  jour  du  mariage  ,  tous  les  payfans  de 
nos  hameaux  vinrent  ici.  Les  filles  parées  de 
jfleurs ,  les  hommes  avec  des  funls  ,  des  tambours , 
des  violons  ,  nous  efcortereat  ,  pour  conduire 
ros  Amansà  l'Autel.  Le  Prêtre,  les  témoins,  tous 
pleuroient  de  joie  pendant  la  cérémonie.  Nous 
levînmes  avec  le  même  cortège.  Madame  de 
Ferval  diflribua  de  l'argent  aux  pauvres  ,de& 
rubans  à  tous,  &  fie  fervir  tout  le  monde  a  diffé- 
lentes  tables  ,  fous  des  arbres  ,  dans  la  tour  du 
château.  Cette  Dame  eft  adorée  ici  pour  les 
"biens  qu'elle  fait.  Quand  un  des  habitans  de  fa 
terre  eft  pauvre,  &  qu'il  a  plus  de  quatre  en- 
fiiii: ,  ells  fe  charge  des  autres ,  eUe  les  fait  neur- 
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rîr,  habiller  &in{lruire  à  fes  frais  ?  elle  étend 
encore  Ta  bienfaifance  fur  beaucoup  d'autres 
objets;  les  vieillards,  les  malades  reçoivent  le- 
crécemenc  fes  fecours.  Sa  fille  la  fécondait  habi- 
lement dans  toute  ces  œuvres.  Auifi  ces  pauvres 
gens  ne  cefloienc-ils  de  demander  au  Ciel  fes 
plus  précieufes  bcnédiftions  pour  nns  époux.  Le 
plaifir,  &  la  gaieté  ne  font  pas  des  mots  fyno- 
nimes ,  ma  chère:  la  tendrefle  n'eft  point  gaie. 
Hier  nous  ne  fongeàmes  à  aucuns  divertilTemens; 
j'eus  prefque  toujours  des  larmes  dans  les  yeux, 
&  je  puis  vous  jurer  que  ce  jour  fut  un  des 
plus  doux  de  ma  vie.  Nous  fommes  encore 
tous  dans  ce  ravilTemenc  :  partagez-le  ,  chère 
ComteflTe. 

Voilà  une  lettre  d'une  longueur  extrême, mais 
elle  ne  peut  vous  ennuyer.  Je  connois  votre 
cœur  -,  eh  !  fans  cela  vous  aimerois-jc  comme 
je  fais  ? 
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De.  Madame,  la  Marguîfe,  de,  RofcUc  à  Lionor. 

A  Ferval,  28  Aoûc. 

_>E  n'eft  guère  que  de  ce  jour,  IVÎademoI- 
feile  -,  que  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  ctac 
peut  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  ne  perds 
point  de  temps  :  les  momens  font  longs  quand 
ils  font  douloureux.  Qg:e  la  qualité  d'époule 
du  Marquis  de  Rofelle  ne  me  rende  point  -^ 
Tos  yeux^  un  objet  de  haine  ou  d'effroi.  Mon 
premier  foin  eft'  d'adoucir  l'horreur  de  votre 
[  ficuaïioQ.  Dites-iûoi  ce  que  je  dois  faire  pour 
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vous.  Si  vous  vouliez  me  confier  votre  fort  ^ 
je  vous  procurcrois  une  vie  douce  ,  honnête 
&  aifée  ;  mais  pour  la  goûter  ,  il  faudroic  que 
]e  Ciel  vous  fît  des  grâces  particulières,  qu'il 
n'accorde  pas  toujours.  Je  fcrois  au  défefpoir 
de  vous  géncrije  lais  que  faire  du  bien  à  quel- 
qu'un malgré  lui  ,  ce  n'cft  point  lui  en  faire. 
Si  le  genre  de  vie  que  je  vous  propofe ,  & 
pour  lequel  il  faut  autant  de  tranquillité  & 
d'amour  pour  la  vertu  ,  que  de  pureté  dans  les 
mœurs ,  fi  ce  genre  de  vie  peut  vous  être  agréa- 
ble ,  je  vous  aflurerai  le  fort  le  plus  doux.  Si 
le  Ciel  n'a  point  encore  touché  votre  cœur  ,  li 
voiis  fentez  des  dégoûts  infurmon cables  pour 
la  retraite  ,  je  ne  vous  forcerai  point  d'aller 
vous  y  enlevclir ,  en  vous  menaçant  de  ne  rien 
faire  pour  vous.  Non.  Si  vous  voulez  rentrer 
dans  le  monde  ,  j'aurai  foin  de  votre  retour  à 
Paris ,  &  de  vous  y  procurer  des  fecours.  Mais- 
fi  vous  acceptiez  ma  première  propofition  ,  tout 
mon  defir  feroit  de  vous  rendre  heureufe,  & 
de  vous  faire  goûter  les  avantages  de  la  vertu. 
Il  eft  des  foibleiTl's  que  les  hommes  ,  même 
ceux  qui  les  ont  fait  naître  ,  ne  pardonnent 
point  ;  mais  Dieu  ,  plus  indulgent ,  accorde  au 
repentir  fincere  un  généreux  pardon.  Jettez 
vous  dans  fes  bras  ,  c'efi:  tout  ce  que  je  fou- 
haite.  Répondez-moi  ,  je  vous  prie  ,  après  une 
férieufe  réflexion.  Je  vous  lailTe  huit  jours  pour- 
vous  décider.  Je  délire  bien  fmcéremeut  dc^ 
contribuer  à  votre  bonheur. 
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LETTRE     CXXXVIIIo 

De  Léonor  à.  Madame  la  Marquîfc  de  Rofeiïe, 
A  Bains ,  29  Août. 

iri  Élas  !  Madame  ,  puis-je  le  croire  ?  C'ell 
■vous  qui  daignez  vous  intéreirer  à  mon  fort , 
vous  abaiiïer  à  écrire  à  une  malheureufc. . .  jVles 
pleurs  baignent  n.'on  vilage...  L'aurois-je  ja- 
mais peufé ,  que  ce  leroit  vous  qui  me  tendriez 
une  main  lecourable  ?  Ma  reconnoilTance  eft  li 
grande,  que  m-in  cœur  n'y  peut  trouver  d'ex- 
preffion.  Ma  mifere  &.vos  fccours  ne  font  pas 
ce  que  je  fens  le  plus  vivement  ,  c'cfb  votre 
bonté  qui  me  touche  jufqu'au  fand  de  l'ame. 
Ah  !  quel  cœur  leroit  alTcz  vicieux  pour  ne 
pas  adorer  la  vertu,  quand  v,ous  la  prcfentez  ? 
Vous  l'avouerai-je  ,  Madame  ?  Je  m'en  étois 
fait  une  idée  terrible  ,  de  cette  vertu.  Hélas  l 
©n  ne, me  l'avoit  montrée  que  dure  ,  hautaine  ^ 
inexorable  ;  c'ell  la  vôtre  que  j'aime  -,  c'eft  à 
cette  vertu  douce  &  compatifiante  que  mon 
cœur  fe  rend  ;  ce  n'eft  que  devant  vous  ,  Ma- 
dame ,  que  j'ofe  en  prononcer  le  nom. ..  Ali  ! 
quelle  diiTérence  de  vos  cendres  difcours  à  ceux 
qu'on  m'a  toujours  tenus  !  Eft-il  befoin  de  ré- 
fléchir, peur  vous  répondre  ,  Madame  ?  Il  ne 
faut  que  fentir.  je  me  jette  à  vos  pieds ,  je  re- 
mets ma  deftinée  entre  vos  mains;  &  ne  craig- 
nez point  d'hypocrific  de  ma  part  ;  je  renonce 
|d"avance  à  vos  bienfaits  ,  fi  je  puis  m'en  ren- 
dre indigne  ,  mais  lî  l'avenir  peut  à  vos  yeax; 
ttfij^cer  le  gaffé...  Madame  ,  je  coanyis  bi&Ui 
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Bial  encore  cette  vertu  que  vous  me  faites  ado- 
ïér  ;  mais  l'envie  de  jultifier  vos  bontés  ,  me 
rendra  tout  pollible.  Hélas  !  je  ne  vois  encore 
que  vous  ,  Madame  ;  mon  cœur  n'efi:  pénétré 
que  de  reconnoillance  ;  vous  avez  devancé  les 
fa,veur  du  Ciel  -,  niais  je  les  mériterai  peut-être, 
en  me  rendant  digne  des  vôtres.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  un  très-profond  refpeét ,  &c. 


LETTRE    CXXXIX. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame,  de  Saint- 
Se  ver. 

A  Ferval ,  9  Septembre. 

O  Avez-vous  ,  Madame  ,  quel  eft  le  premier 
objet  dont  Madame  de  Rolelle  s'eft  occupée 
après  Ton  mariage  ,  quelle  grâce  elle  a  deman- 
dée à  Ton  mari ,  quel  bien  elle  a  fait?  C'a  été 
de  retirer  Léonor  de  la  mifere  &  du  vice,  de 
lui  faire  ailurer  une  penfion  de  1500  liv.  pour 
vivre  dans  un  Couvent  de  Nancy  ,  &  de  l'y 
faire  conduire  avec  des  circonftances  qui  tou- 
tes font  de  nouveaux  bienfaits.  Le  Marquis 
a  fait  éclater  un  plaifir  vif  à  fatisfaire  le  defir 
de  fa  femme.  Ferval  qui  ne  peut  pas  oublier  la 
conduite  &  le  caraélere  de  Léonor  ,  en  louanc 
la  bienfaifance  ,  blâmoit  le  bienfait  ,  comme 
un  encouragement  au  vice  ,  &  comme  une  forte 
de  vol  fait  aux  honnêtes  malheureux.  Madame 
de  Rofellc  a  dit  qu'elle  ne  prétendoit  pas  don- 
ner cette  aftion  pour  modale,  &  qu'elle  avouoic 
que  dans  cette  généroficé  ,  elle  avoic  un  peu 
ckerché  fa  faàsfa<^tion  particulière  ;  qu'il  fai- 
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loit  lui  pardonner  ce  recour  fur  elle  ;  que  les 
crrconftances  dcccrminoienc  les  bienfaits  ,  & 
que  s'il  y  avoic  un  honnête  liomme  à  fccourir, 
elle  crouvcroic  peut-être  encore  fur  qui  repren- 
dre les  fecours  qu'elle  lui  auroit  dérobés  pour 
Léonor  ;  que  11  cet  exemple  ,  fait  pt)ur  être 
ignore  ,  pouvoic  encourager  au  vice  quelque 
ame  déjà  décidée  fans  doute  à  l'embrafTer ,  c  é- 
toic  du  moins  un  bien  cercaisi  ,  que  de  retirer 
quelqu'un  du  crime,  &  que  tout  avoic  fes  in- 
convéniens  •,  qu'elle  avoic  annoncé  au  Couvent 
Léonor  fur  un  ton  honnête,  pour  qu'une  bonne 
réputation  l'encourageât  à  une  bonne  condui- 
te; que  d'ailleurs  elle  n'étoit  point  juge  j  qu'elle 
n'avoit  été  que  foiliciteufe  ,  &  qu'on  i'avoit 
exaucée.  Cependant  Ferval  ,  à  qui  nous  nous 
joignîmes,  gagna  que  la  penfion  ceiTeroit ,  lî 
Léonor  quittoic  le  Couvent  fans  le  conlente- 
aient  du  Marquis.  Cette  fille  a  été  conduite  à 
Nancy  :  elle  n'a  fait  que  pleurer  d'attendriffe- 
ment  pendant  toute  la  route. 

Voilà  ,  ma  chère  amie  ,  l'ufage  que  votre 
belle-fœur  fait  de  les  nouveaux  avantages.  Elle 
brûle  d'impatience  de  vous  embraiTer  &  de  mé- 
riter votre  amitié.  Vous  la  verrez  bientôt  avec 
toute  fa  famille  ;  &  moi  je  relierai  ici  feule 
avec  les  plus  délicieux  fouvenirs.  Mes  affaires 
ne  me  permettront  de  retourner  à  Paris  qti'aa 
commencement  de  l'année  ,  j'y  retrouverai  Ma- 
dame de  Ferval  ,  &  je  partagerai  votre  joie. 
J'ai  joui  ,  il  eft  bien  Julie  que  vous  jouiffiez  à 
votre  tour.  Nous  ne  ferons  enfuite  qu'une  fa- 
mille &  un  bonheur  commun  ,  quand  je  ferai 
idcliviée  de  mes  embarras. 
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LETTRE     CXL. 

De  Madame,  dz  Saint  -  Sevcr  à   Madame  de 
Nanon. 

A  Paris ,  premier  Novembre, 

V-/E  n'eft  pas  afTez ,  clierc  amie,  que  je  vous 
aie  fait  lavoir  rhcureuit;  arrivée  de  nos  voya- 
geurs ,  &  que  vous  foyez  informcfe  de  Ja  lancé 
de  cous  ;  il  faut  à  mon  cœur  quelque  chofe  de 
plus.  Malgré  les  embarras  &  les  plaifirs  où  je 
luis  livrée  ,  je  ne  puis  réfifter  au  defir  de  vous 
remercier  ,  plus  tendremenc  que  jamais  ,  du 
préfent  inefdm.able  que  nous  avons  reçu  de  vos 
,inains.  Ma  belh-fceur  eft  adorable;  elle  a  aiTcz: 
d'atcraics  pour  pouvoir  le  difputer  aux  plue 
belles ,  &  aiTez  de  venus  pour  pouvoir  fe  paflcr 
de  beauté.  Je  l'examine  à  cous  les  inftans,  dans 
toutes  les  circonftances  ,  &  je  découvre  tou- 
jours en  elle  quelques  nouveaux  traits  de  mé- 
rite. Elle  me  femble  réunir  toutes  les  fortes 
d'cfprits.  Ciiacun  peut  croire  qu'elle  a  le  lien  , 
tant  elle  fait  fe  mettre  à  l'unilTon.  Ce  n'eft 
point  un  effet  de  l'art ,  fa  bonté  feule  lui  donne 
ce  talent.  Avec  moi ,  par  exemple  ,  elle  eft  ten- 
dre &  carelTante  :  avec  Monfieur  de  Saint-Sever 
elle  eft  gaie  ,  elle  rit ,  elle  badine  ,  elle  fe  prête 
de  bonne  grâce  à  la  plailanterie.  Perfonne  ne 
faiiît  comme  elle  l'a  propos  du  moment.  De- 
puis près  d'un  mois  qu'elle  eft  ici  ,  elle  a  tou-» 
jours  pris  le  ton  qu'il  faut  avec  toutes  les  per- 
fonnes  qu'elle  a  vues.  Elle  a  l'air  timide  ;  mais 
c'ell   une  timidité  charmante  ,   qui   ne  prend 
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îien  fur  l'agrément,  &  qui  fait  l'augmenter , 
cet  air  incérefle  &  ne  dépare  point.  Quoiquç 
timide  ,  elle  ne  fe  déconcerte  jamais.  Toute 
aimable  qu'elleeft ,  elle  n'a  point  de  prétentions; 
elle  cherche  à  plaire,  S:  point  du  tout  à  briller. 
Comme  elle  ne  craint  point  d'avoir  l'air  Pro- 
vincial ,  elle  ne  l'a  point.  Voilà  l'avantage  de 
cet  air  naturel  que  tout  le  monde  aime ,  & 
que  fi  peu  de  femmes  coiifervent  ici.  Madame 
de  Fer  val ,  que  je  refpedc  de  tout  mon  cœur  ^ 
eft  à  Paris  comme  vous  me  l'avez  peinte  au 
fond  de  ion  château.  Ses  deux  autres  filles  font 
le  modèle  des  jeunes  perfonnes;  elles  égaient, 
elles  animent  notre  fociétc.  Jamais  de  capri- 
ces ,  jamais  d'humeur  ,  toujours  l'air  contenc 
Reconnoifiaiites  &  charmées  des  moindres,  at- 
tentions qu'on  a  pour  elles  ,  elles  n'en  exigent 
point  ,  &  ne  s'imaginent  pas  qu'on  doive  les 
compter  pour  quelque  chofe.  Cela  eft  d'autant 
plus  cftimable  en  elles  ,  que  leur  mère  ne  les 
oublie  pas  un  inftant  ;  mais  elle  leur  a  fans 
doute  appris  qu'on  peut  les  oublier,  &  qu'elles 
ne  s'en  devroient  point  étonner. 

Voilà  Monfienr  de  Saint-Sever  qui  lit  par- 
deiTus  mon  épaule  ,  qui  me  prie  de  lui  cédée 
la  plume.  Je  retourne  auprès  de  ces  Dames ^ 
&  je  vous  laifle  mon  mari.  Adieu ,  ma  chère. 

*  Vraiment ,  Madame  ,  je  fuis  amoureux  meî 
de  ma  belle-fœur  ,  de  fa  mère ,  de  les  fœurs , 
de  toute  la  famille.  Ces  petites  filles  ,  par 
exemple  ,  elles  ne  font  ni  contraintes  ni  embar- 
laflantes  dans  la  fociété  ,  &  vous  auriez  vrai- 


*  Le  refte  de  cette  Lettie  eft  de  MonHeur  de  Saint» 

Sever. 
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lient  du  plaifir  à  voir  comme  je  joue  de  bon 
cœur  avec  elles.  Madame  de  Ferval ,  voilà  «ne 
Femme  *,  elle  a  un  air  tout  à  la  fois  noble  & 
ïimple  ;  je  ne  fais  pas  commenc  elle  fait ,  mais 
elle  en  impofe  &  on  l'aime.  Je  crois  bien  que 
nos  él^gaïues ,  avec  leurs  afieteries  &  leurs  gri- 
macer ,  ont  trouvée  des  défauts  à  nos  Provin- 
ciales ;  mais  elles  n'ont  pas  ofé  le  dire  -,  elle» 
B'ont  fait  que  louer.  Et  Valville  V agréable 
s'eft  préfenté  trois  fois  à  la  porte  du  Marquis; 
JTiais  on  y  avoit  mis  bon  ordre.  Il  auroit  Tolon- 
tiers  forcé  la  garde;  car  il  mouroit  d'envie  de 
voir  Madame  de  Rofelle.  Enfin  il  s'eft  battu 
en  retraite  ,  &  il  s'eft  contenté  d'aller  lorgner 
notre  mariée  à  l'Opéra.  Il  l'a  iiouvé  jolie  j. 
^'honneur  jolie  ;  &  ,  après  être  adroiteraenc 
|?arvcnu  à  faire  paiîer  par  d'autres  mains  à  Mde. 
de  Rofelle  l'hommage  qu'il  rend  à  fa  beauté  ; 
il  a  tenté  de  nouveau  fa  porte ,  mais  toujours 
le  même  fuccés.  C'cjî  dommage  ;  car  elle  eji 
Men  y  mais  très -bien  .^c  ncn  augurais  pas  mal. 
On  l'auroit  j'açonnée.  Il  y  a  là  l'étoffe  d'une 
femme  à  la  mode.  Mais  la  pauvre  petite  fem- 
me !  De  Rofdle  eji  jaloux  ,  je  la  plains ,  il 
va  chajjer  de  cke^  lui  la  bonne  compagnie  ,  il 
enterrera  fa  femme  avec  fa  Jhur.  La  pauvre 
enfant  !  Ce  Jera  une  vertu  ,  une  Madame  de 
Saint- Scvcr  ,  voyci  la  belle  chofe  Vous  favez. 
Madame  ,  combien  nous  fommes  offenfés  de 
ces  injures.  Madame  de  Rofelle  a  exigé  de  foa 
mari  qu'il  mcpriferoit  toutes  les  épigrammes 
de  ce  joli  Mcnfieur.  C'eft  une  femme  fmgu- 
liere.  Croiriez- vous  que  je  n'ai  vu  ni  entendu, 
ni  Marchandes  de  modes  ,  ni  Marchands ,  ni 
Bijoutiers ,  ni  tout  cet  attirail  qui  fait  le  bon- 
:heur  des  jeunes  mariées  &  le  tourment  de  ceux 
t^ui  iej  enviroiiQeat  ?  Les  emplettes  le  fuot 
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faites  comme  un  mauvais  coup  le  matin  à  la 
fourdine  ,  fans  que  je  m'en  fois  apperçu  :  voilà 
qui  eft  charmant,  qu'en  penfez-vous  ?  Ou  die 
que  Madame  de  Rofelle  trouvoit  toujours  trop 
beau  pour  elle  ,  &  jamais  affez  lorlqu'elle  ache- 
toit  pour  les  autres.  Oh  ,  Madame ,  on  en  fait 
peu  de  ces  femmes-là  ,  fur-tout  dans  ce  pays- 
ei.  En  vérité  ,  j'imagine  que  nos  femmes  ne 
fe  croiroient  pas  bien  mariées  ,  à  l'être  avec  li 
peu  de  fracas  &  d'appareil.  Enfin  ,  il  ne  paroît 
qu'il  y  ait  eu  des  noces  ,  qu'à  la  joie  qui  brill© 
itir  tous  les  vifages.  Nous  fommes  tous  d'u» 
contentement  ,  d'une  alégrefle  comme  fi  nous' 
venions  de  renaître.  Je  vous  en  rends ,  Mada- 
me ,  les  actions  de  grâce  les  plus  vives.  Vous 
aous  avez  fait  un  préfent  ineftimable  ,  &  je 
ne  puis  vous  offrir  en  revanche  que  l'attache- 
ment ,  la  reconnoiflance  ,  &  le  refpe(^  avec 
lequel ,  &c. 

LETTRE    CXLL 

De  Midarm  de  Narton  à  Mon/leur  &  à  Ma-' 
dame,  de  Saint-Scv&r. 

A  Varennes,  15  Novembre; 

^Qe  vos  fentimens  pour  Madame  de  Ro- 
lelle  &  pour  fa  famille  me  donnent  de  joie, 
mes  chers  amis  !  Qu'ils  ra'affeftenc  vivement 
quelque  préparée  que  j'y  fuiTe  !  Je  fuis  fîere 
d'avoir  eu  quelque  part  à  cet  événement,  je 
ne  veux  pas  vous  dillratre  de  vos  plaifirs  par 
lé  détail  des  miferes  qui  m'occupent  ici.  Les 
3aomeûs  font  précieux  ,  quand  ils  font  agréa- 
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blés  ,  comme  les  vôtres  le  font  à  préfent.  Je 
me  flatte  d'être  bientôt  en  état  d'aller  m'cn- 
tretenir  avec  mes  bons  amis  ,  qui  me  tiennent 
lieu  de  famille.  Voilà  une  lettre  de  Léonor  au 
Marquis  ;  qu'eft-ce  qu'elle  contient  ?  J'en 
fuis  curieufe.  Cette  fille  racne  a-fluellcment  une 
\ie  exemplaire  ,  tant  eft  puilTant  l'empire  de 
la  vertu  bienfaifante  !  Mille  &  mille  tendres 
complimens.  Je  prie  M-  de  Saint-Sevcr  de  vou- 
loir bien  s'en  charger  auprès  de  ces  Dames. 


LETTRE    CXLII. 

Du  Marquis  de  Rofdle  à  Madame  de  Narton. 
A  Paris ,  cio  Novembre. 


M. 


.Adame  ,  vous  connoiflez  mon  cœur  &  le 
prix  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous:  je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  exprimer  ma  reconnoiiTance, 
mon  amour  &  le  fentsment  de  mon  bonheur 
lui  communiquent  leur  enthoufiafme.  Croiriez- 
vous  ,  Madame  ,  que  j'ai  encore  une  grâce- à 
vous  demander  à  l'égard  de  ma  divine  femme  ? 
Elle  me  défefpere  par  fon  air  de  réferve  &  de 
foumiiBon  qui  m'humilie.  Vous  la  connoiflez. 
Madame  ,  &  je  me  connois  ;  n'eft-ce  pas  à 
jnoi  à  fuivre  en  tout  fes  confeils  &  fes  volon- 
tés ?  Y  a-t-il  des  hommes  aflez  barbares  pour 
ne  pas  fentir  que  la  fupcriorité  des  talens  ,  de 
l'erprit  ,  de  la  raifon  &  des  vertus ,  donne 
aux  femmes  qui  l'ont  reçue  du  Ciel,  des  droits 
quilb  reclament  fi  Hiuvent  avec  autant  de  du- 
leté  que  d'injuftice  ?  Agrc'cz  les  tendres  hom- 
;Qages  des  hcurç^i^  ^ue  vuus  ave^^  iiùcs ,  o;  d« 
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foas  ceux  qui  s'intdreffent  à  leur  bonheur.  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  la  letcre  de  Léo- 
nor  ,  c'eft  un  beau  triomphe  pour  ma  femme. 
Nous  accendo'.is  impaciemmenc  le  jour  où  votse 
prcfence  comblera  notre  joie. 


LETTRE    CXLIIL 

Z>c  Léonor  au  Marquis. 

A  Nanci  5  13  Novembre; 


V^ 


Oâ  brenfaits  ,  Monfieur  ,  me  donnent  le 
droit  de  vous  préfcnter  mes  hommages.  Daig- 
nez recevoir  les  exprelTions  de  ma  reconnoil- 
fànce  ;  elle  eft  vive  ,  elle  fera  éternelle.  Je 
eonnois  votre  cœur  ,  &  je  me  perfuade  que 
vous  apprendrez  avec  plaifir  l'effet  qu'ont  pro» 
duit  fur  le  mien  vos  bontés  &  celles  de  Ma- 
dame la  Marquife  de  Rofelle. 

C'eft  à  fes  généreux  foins  que  je  dois  la  ré- 
Tolution  qui  s'eft  faite  dans  mon  ame.  Dés^ 
ï'inftanc  qu'elle  daigna  s'intérefier  à  mon  fort  , 
la  grandeur  de  fes  vertus  me  pénétra  ;  je  fen- 
tis  le  regret  de  me  trouver  indigue  de  fes  bien- 
feits.  Son  indulgente  bonté  m.e  fit  voir,  avec 
plus  d'horreur  que  les  plus  amers  reproches 
n'auroient  pu  le  faire  ,  l'ignominie  de  ma  con- 
duite palTée;  mais  cette  horreur  n'ctoit  pas  du 
défefpoir.  Je  me  jettai  dans  les  bras  de  votre. 
digne  époufe  ;  je  la  regardai  comme  un  Anje 
deîcendu  du  ciel.  Ses  attentions  ,  pour  me  pro- 
cuïQT  dans  le  féjour  que  j'habite  le  fort  is 
plus  doux  ,  ont  achevé  de  me  delfiller  les  ye;ix,: 
le  de  ffiç-mvjitrer  U  vraie  vertu  dans  tout  iai»^ 

^  3. 


12(5  LETTRES 

éclat.  Je  vous  avoue  que  ce  qui  m'a  le  pîuj 
toiiclice  ,  c'a  cté  de  voir  que  par  Tes  foin» 
bienfaifans  ,  je  jouis  dans  cec  afyle  refpcdable 
d'une  confidcration  qu'on  ne  m'accorde  ,  hé- 
las ?  que  parce  qu'on  ne  m'y  connoîc  poinc. 
Ma  plus  grande  crainte  (jtoit  d'y  efluyer  des 
mîîpris  que  j'ai  tant  mérités  •,  mais  les  égards 
cu'on  a  poLr  moi  deviennent  auffi  mon  fuppiice. 
Le  contrafte  des  vertus  que  je  vois  prad- 
qiicr  ,  avec  les  vices  où  j'ctois  plongées  ,  a 
fait  naître  dans  mon  cœur  des  mouvemens  que 
je  ne  puis  vous  peindre.  Le  Souvenir  affreux 
de  la  BicTt  terrible  de  JuiJette  ,  s'eft  joint  à 
tant  de  motifs  de  repentir.  L'effroi ,  la  terreur 
cnt  d'abord  accablé  mon  ame  :  des  fentimens 
fins  doux  ont  fuccedé  à  ceux  là;  enfin,  Mon- 
-lleur  ,  le  Ciel  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner 
afiez  de  tranquillité  pour  fencir  l'étendue  de 
fes  faveurs  ,  &  pour  en  efpérer  de  plus  gran- 
des encore  -,  e'eft  à  les  obtenir  que  je  vais  em- 
ployer le  refte  de  ma  vie.  Ma  langueur,  qui 
continue  malgré  les  remèdes  ,  me  fait  penfet 
eue  mes  fautes  ont  abrégé  mes  jours  ;  trop 
t'eureufe  que  le  ciel  daigne  agréer  cette  ex- 
piation ! 

C'ctoit  à  Madame  de  Rofelle  que  je  devois 
Tendre  compte  de  l'effet  de  fes  foins.  Mes- 
eôbrts  pour  entrer  dans  les  fentiers  de  la  ver- 
tu ,  font  des  fuccùs  pour  elle.  Mais  ,  Mon- 
fieur  \  des  raifons  plus  fortes  m'engagent  à 
TOUS  adrelTer  direétement  mes  aélions  de  grâ- 
ces. Je  VOUS  dois  des  aveux  que  ,  tout  honteux 
qu'ils  font ,  l'honneur  m'ordonne  de  vous  faire. 
Mon  premier  devoir  eft  de  me  montrer  à  vos 
veux  telle  que  j'ai  été  ,  &  de  vous  apprendre. 
(Qu'elle  ctoit  celle  dont  vous  avez  voulu  deve- 
Biî  i'éf  ou?.  Si  jamûis  vos  eufaûs  ctoieat  affwt 
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snalheureux  pour  fe  lailTer  féduire  par  mes  fem- 
blables  ,  iifcz  leur  ma  lettre.  Qu'ils  y  voient: 
que  l'intérêt  feul  me  didoit  ce  que  je  vous 
difois  de  plus  tendre  :  que  je  ne  vous  aimois 
point  :  que  m'ctant  vendue  à  la  débauche  dè3 
mes  plus  jeunes  années  ,  mon  cœur  n'étoit  fuf- 
ceptiblc  d'aucun  fentiment  délicat  :  que  je 
vous  aurois  trahi  à  chaque  occafion  pour  uni- 
homme  ou  plus  riche  ou  plus  prodigue  :  qu'a- 
près avoir  fcduit  une  foule  de  jeunes  gens  pat 
les  attraits  de  la  volupté  ,  après  avoir  cor- 
rompu leurs  mœurs  ,  &  confumé  leur  fortur,e  , 
je  méditai  de  conquérir  la  vôtre  :  qu'attentive 
aux  progrès  de  votre  paffion  ,  j'eus  recourS' 
aux  manèges  de  l'intrigue  ,  à  l'hypocrifie  de 
vertu  ,  &  vous  amenai  au  point  de  vous  avilir 
jufqu'à  vouloir  m'époafer  publiquement.  Voilà 
ma  plus  grande  noirceur  ,  noirceur  horrible  , 
dont  plufieurs  exemples  m'avoienc  donné  l'i- 
dée ,  &  contre  laquelle  l'autorité  devroic  fé- 
vir  !  Quel  arai  vous  avez  dans  M.  de  Ferval  ! 
il  m'a  démafquée.  Il  a  expofé  fa  vie  pour  em- 
pêcher la  honte  &  le  malheur  de  la  vôtre  !  il 
périflbit  ! ...  mais  de  tels  évcnemens  m'affec- 
tûienc  peu.  J'étciis  accoutumée  à  ces  horreurs. 
Je  ne  voyois  dans  le  fang  verfé  pour  moi  , 
qu'un  nouvelle  hommage  rendu  à  mes  charmes  t 
des  amis  devenus  rivaux  s'cgorgeanc  à  mon  fu- 
jet  ,  ne  me  fembloit  qu'un  triomphe  de  plus. 
Si  je  n'a  vois  craint  les  regards  de  la  fuftice  , 
j'aurois  été  ravie  de  l'éclat  qu'un  duel  répan- 
doit  fur  moi  ,  &  ce  fentiment  fut  toujours  lo 
feul  qui  m'occupât  dans  ces  cjrconflances  af- 
freufcs  ,  que  mes  artiQces  ont  rendu  fréquen- 
tes. Un  caprice,  une  fantaîiie,  pouvoient  m'at- 
tacher  par  hafard  à  un  être  auffi  vil  que  moi  ^ 
9LYCC  q,ui  j'Auigls  pu  cu  ilbei&é  ingncicr  toucs. 
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ma  baflelTe  ;  ce  Bizac  en  eft  bien  la  preuve  f 
mais  jamais  je  n'aurois  eu  cette  fantaifie,  ni 
pour  vous  ,  Monfieur  ,  ni  pour  tout  honnête 
homme.  Un  cœur  vertueux  ,  une  belle  ame  n'é- 
toient  point  faits  pour  me  toucher.  L'amant 
aimé  n'eft  jamais  celui  c]ui  donne  ;  loin  de 
vous  tenir  compte  de  votre  tendrefîe  ,  vous 
ne  me  paroiflîez  que  foible ,  &  fait  pour  être 
dupe.  C'étoit  à  l'ambition  feule  de  devenir  vo- 
tre femme  ,  que  je  facrifiois  mon  avarice  en 
•  refufant  vos  préfens.  Oui  ,  tous  les  traits  de- 
défmtcreflement  ,  de  gcnérofité ,  de  reconnoif- 
fance  que  j'étalois  à  vos  regards  ,  n'étoienC 
que  des  reffbrts  bas  ,  inventés  par  le  vice  ,- 
pour  contrefaire  &  l'éduire  la  vertu.  Voilà  , 
voilà,  Monfieur,  qu'elle  ccoit  l'ame  de  cette' 
indigne  créature  à  qui  vcus  vouliea  tout  fa- 
cri  fier! 

Je  dois  vous  avouer  encore  que  tous  mes» 
regrets  ,  après  notre  rupture,  ont  ctc  de  n'a- 
voir pas  fuivi  la  route  la  plus  sûre  pour  fixer 
une  ame  telle  que  la  vôtre.  Si  vous  m'aviez 
Tendu  mère,  s'il  avoit  exiftc  un  gage  de  votre 
patTion ,  avec  qu'elle  adreffe  n'en  aurois-je  pas 
fu  profiter  ?  Immoler  votre  gloire  à  l'amour 
paternel  ;  ne  vous  auroit  plus  femblé  un  dès- 
honneur.  Sans  m'eftimer  ,  n'ayant  plus  même 
pour  moi  de  paiïion  forte,  vous  n'auriez  pu  réfif- 
tsr  aux  carefles  d'un  enfant  qui  vous  auroic 
demandé  de  lui  donner  un  père.  Cet  enfanc 
formé  par  mes  foins,  adroitement  tendre,  auroic 
tout  obtenu  de  vous.  C'en  étoit  fait,  vous  aflu- 
riez  fon  état,  enremplilTant  les  vues  ambitieufes 
de  fa  coupable  mère.  Eh  !  de  quel  œil  les  té- 
moins de  mou  ignominie  vous  auroient-ils  vu  ?■ 
De  quel  front  auriez-vous  pu  foutenir  leurs  re- 
gards Se  ceux  de  votre  fumiiie?  Méprifé  le  re^fte-' 
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de  votre  vie  ,  obligé  de  vous  dérober  à  la  fo- 
ciété,  ou  dy  efluyer  chaque  jour  de  nouvelles 
humiliations  ,  le  cœur  plein  de  honte  &  de 
regrets  ,  l-:».  laorc  feule  eût  pu  finir  vos  amertu- 
mes. Tremblez  à  la  vue  du  précipice  où  je  vous 
aurois  plongé  ! 

Voilà  ,  Monfieur,  ce  que  mes  remords  ,  ma 
reconnuiflanee,  la  vertu  dont  vous  m'avez  frayé 
la  route,  voilà  tout  ce  que  ces  lentimens  réu- 
nis m'ont  forcé  de  vous  déclarer.  Jouiflez  du 
bonheur  pur  qui  vous  a  été  rcfervé.  Félicitez-vous 
fans  celTe  de  vous  voir  arraché  à  mes  dangereux 
liens,  &  d'avoir  mérité  la  plus  aimable,  la  plus 
vertueufe  des  femmes.  Le  cœur  plein  de  vos 
bienfaits  &  de  mes  fautes  ,  fi  j'ofe  ,  après  tanC 
de  crimes  ,  invoquer  le  Ciel  pour  d'autre  qu& 
pour  mil,  je  ne  cefierai  de  lui  demander  pour 
"VOUS,  Monfieur,  &  pour  Madame  laMarquifa 
deRofelle,  fes  plus  grandes  faveurs  ;  &  ce  fera- 
remploi  le  plus  doux  du  relie  d'une  vie  prête  à 
s'éteindre. 


Fin  de  la  féconde  &  dernière  Partis. 


^ 


PQ  Elle  de  Feaumont,   Anne 

1982  Louise   (Morin-Dumesnil) 

E44A7  Lettres  du  Marquis  de 

Roselle 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


«?  . 


y 


y  *•> 


